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  Je dédie ce roman à tous ceux qui œuvrent pour défendre les minorités opprimées, à tous ceux qui se battent pour vivre, à la liberté…


  Et je dédie tout particulièrement ce roman à Léonard Peltier, Indien lakota-anishinabe, prisonnier politique depuis près de trente ans aux États-Unis.


  Que l’injustice cesse!


  «La Mère Nature est toute-puissante, ayant pour elle l’éternité. Que sont les inventions des hommes, les cités hautaines qu’ils élèvent aux confins du désert, les armes terribles qu’ils emploient pour assurer et défendre leurs conquêtes?


  Rien qu’un peu de poussière constituée que les grandes forces naturelles tendent à restituer dans sa forme primitive. Désertez pendant quelques années la citadelle, abandonnez quelques mois le canon ou la mitrailleuse dans la prairie, et bientôt l’herbe et la ronce auront envahi la pierre, la rouille rongé l’acier dur.


  Bien des fois, jadis, de vastes solitudes ont été peuplées de villes puissantes. Il n’en reste plus aujourd’hui que des ruines, et les ruines elles-mêmes finissent par se confondre avec la terre éternellement vierge.


  Qu’importent les hommes qui passent! L’Esprit n’a qu’à souffler sur eux et ils ne le seront plus! Alors les fils de la Terre reprendront possession de la Terre. Et les temps passés redeviendront nouveaux!»


  Les Inspirés de la Ghost Dance


  Prologue


  Mósa


  Mósa se pencha doucement pour ne pas effrayer le jeune cerf qui broutait au beau milieu de la clairière, quelques mètres devant lui. Il attrapa son arc resté à terre et, tout en se relevant, mit un doigt sur ses lèvres pour avertir Nai’uchi de ne faire aucun bruit. Le jeune garçon acquiesça d’un imperceptible mouvement de tête.


  Le vent, en leur faveur, éloignait leur odeur de l’animal au flair subtil. Prenant appui contre le tronc d’un arbre, Mósa plaça une flèche, banda son arc et visa.


  Nai’uchi l’imita.


  Soudain, au moment où Mósa s’apprêtait à tirer, le cerf se redressa, humant l’air de ses larges naseaux frémissants. Un silence insolite s’abattit autour d’eux. Un danger était proche. L’adolescent ne bougeait plus, la respiration bloquée. Il tentait d’analyser ce qui avait bien pu effrayer sa future proie lorsque, du coin de l’œil, il vit une silhouette féline s’approcher de Nai’uchi. Mósa plissa les yeux pour évaluer la menace.


  —Nai’uchi… Retourne-toi très lentement, chuchota-t-il.


  À mesure qu’il pivotait, le jeune Indien sentit des picotements courir le long de sa nuque. Dès qu’il fut face au danger, son visage perdit toutes ses couleurs: à une quarantaine de mètres, en position de chasse, un puma à la robe beige s’approchait, rampant presque. Son regard déterminé était fixé sur Nai’uchi, et du fond de sa gorge sortait un long grondement rauque.


  Le couguar se figea alors que Mósa s’interposait entre lui et sa proie. En quelques secondes, il jaugea les deux humains qui lui faisaient face, puis il bondit en avant. Son arc toujours bandé, Mósa tira rapidement une flèche qui s’enfonça dans la cuisse arrière du fauve. Le puma hurla, fou de douleur, mais accéléra sa course, bien décidé à planter ses crocs dans la gorge palpitante de son agresseur.


  Mósa n’avait pas le temps d’encocher une autre flèche. Il jeta son arc et saisit son poignard. Le puma prit appui sur ses pattes arrière pour un dernier bond, et s’écroula subitement, mort, aux pieds de Mósa: une flèche le transperçait de part en part au niveau du garrot.


  Quelques gouttes de sueur perlaient sur le front de l’adolescent. Il fixa le cadavre gisant dans l’herbe, puis détourna le regard pour le porter sur Nai’uchi, ébahi. Mósa poussa un cri victorieux:


  —Yaahou! Le Grand Esprit a parlé!


  —J’AI NEUF PRINTEMPS! hurla soudain Nai’uchi en levant les bras vers le ciel. Pour ma première chasse, j’ai abattu cet animal redoutable et j’ai sauvé la vie de Mósa! Le puma sera mon totem!


  Il ponctua sa phrase par une danse rapide avant de se laisser tomber sur le sol. Mósa éclata de rire devant la joie de Nai’uchi.


  —Allez! Viens m’aider au lieu de te rouler par terre comme un jeune loup!


  Mósa s’accroupit et examina le couguar avant de plonger son couteau dans le ventre du corps sans vie. Il découpa soigneusement la fourrure maculée de sang, fourragea dans les entrailles et en sortit le cœur encore chaud, qu’il offrit au jeune garçon; puis ils se partagèrent le foie, savourant ce festin. Après ce rituel sanglant, il siffla les chevaux, qui apparurent au bout de quelques minutes.


  Le puma installé sur le cheval de Nai’uchi, ils se dirigèrent vers le campement d’été.


  


  Le soleil se couchait, irradiant l’Oasis Lakota de mille feux. Stenátliha fixa l’orée de la forêt pour la énième fois. Elle se demandait ce qui pouvait bien retenir les deux chasseurs. Elle s’inquiétait d’autant plus que Mósa ne prenait jamais son audioCom lorsqu’il partait chasser. La jeune fille tritura quelques instants sa natte droite, puis haussa les épaules. Après tout, se dit-elle, je n’ai eu aucune mauvaise vision. Autant retourner aux préparatifs pour la Danse du Soleil.


  En chemin, Stenátliha salua quelques personnes, qui baissèrent les yeux sur son passage. Elle n’y prêtait plus attention. Elle savait que ses pouvoirs suscitaient de la gêne, voire de la crainte.


  Stenátliha n’était pas née dans cette tribu. Âgée de près de trois semaines, elle avait été découverte par A’yu dans une grotte sacrée. L’homme-médecine utilisait cette grotte pour se purifier et communiquer avec le Grand Esprit. Située sous la crête d’un mont érodé par les vents, souvent masquée d’une ouate nuageuse, elle se prêtait merveilleusement à la quête de visions. D’emblée, le chaman solitaire, qui avait perdu femmes et enfants, en avait conclu à un signe du Grand Esprit et adopté le nouveau-né. Le nom de ce dernier était tout trouvé: Stenátliha, signifiant La Femme Sans Parents.


  L’adolescente fit une courte pause, se demandant pourquoi elle pensait à tout cela aujourd’hui. Elle reprit sa route, ses longues nattes caressant la naissance de ses fesses à chaque pas. Son corps gracieux et élancé détonnait avec ceux, plus petits et charnus, des femmes de la tribu. Ses yeux gris trahissaient son sang mêlé.


  À l’entrée du tipi d’A’yu, Stenátliha s’arrêta de nouveau. Subitement, elle se mit à trembler. C’était ainsi avant chaque vision. Elle se laissa tomber à genoux sur la terre sèche, d’où s’élevèrent des nuages de poussière d’or, et secoua la tête comme pour chasser un mauvais rêve.


  A’yu, qui sortait à cet instant de sa tente, la découvrit à quatre pattes sur le sol.


  —Encore une vision… murmura-t-il en l’aidant à se relever.


  Il la conduisit à l’intérieur du tipi où régnaient une douce chaleur et le parfum du foin d’odeur, la plante sacrée des hommes-médecines, qui purifiait l’air et éloignait les mauvais esprits.


  Tout en l’allongeant sur sa couche, il se demanda pourquoi le Grand Esprit autorisait cette jeune fille de dix-sept ans à avoir des visions. Pourquoi lui permettait-il de connaître la médecine aussi bien que lui? Une fille ne pouvait pas devenir chaman! Cette faveur n’était accordée qu’aux hommes! Seulement, Stenátliha ne faisait rien comme les autres femmes. Et elle le tracassait, lui, A’yu, grand chaman, qui devait supporter le regard chargé de crainte et de reproches de son peuple.


  Accroupi, il caressa le front glacé de l’adolescente tout en affichant un masque soucieux. La jeune fille reprenait peu à peu connaissance. Elle fixa le vieux chaman qui, plongé dans ses réflexions, ne la voyait pas.


  —Tu te fais trop de soucis pour moi, A’yu, murmura Stenátliha. Si la Terre Mère m’a donné tous ces dons, c’est qu’Elle a ses raisons.


  A’yu sursauta.


  —Comment fais-tu pour toujours deviner mes pensées? s’exclama-t-il.


  Stenátliha ne répondit pas, se contentant de sourire.


  Le chaman se redressa pour aller préparer une infusion de sauge.


  —A’yu?


  —Hmmm…


  —Je pense qu’il est temps que j’aie mon propre tipi.


  Le vieil homme se retourna d’un bloc.


  —Ton propre tipi? Ce n’est pas dans la tradition qu’une jeune femme ait son propre tipi! Tu dois d’abord te marier.


  —La tradition ou la crainte que je t’abandonne? le taquina-t-elle. Tu m’as recueillie, tu m’as élevée pendant dix-sept ans… je resterai toujours ta fille, A’yu. Mais il faut se rendre à l’évidence: aucun jeune homme de la tribu ne voudra se marier avec une fille qui a les pouvoirs d’un chaman! Pourtant, je ne vais pas à l’encontre de la nature puisque c’est la nature elle-même qui m’a donné ces dons. Je suis différente des autres Indiennes, c’est tout.


  Le vieil homme soupira. Elle a raison.


  —Je réunirai le conseil des sages pour exposer ta demande… concéda-t-il.


  Une petite lueur victorieuse dansa dans les yeux de l’adolescente.


  —Mósa et Nai’uchi doivent être rentrés maintenant, dit-elle en se levant. Je vais voir ce que Nai’uchi rapporte de sa première chasse!


  —Tu es à peine remise de tes émotions! reprocha le chaman.


  —Je ne suis pas malade! rit-elle.


  Stenátliha s’apprêtait à sortir lorsqu’elle se retourna, sérieuse.


  —Mósa va partir.


  Sur ces paroles énigmatiques, elle s’éclipsa.


  A’yu se figea. Il est déjà temps pour toi de nous quitter, Zintka’la, mon vieil ami?


  


  Dans près de trois semaines débuterait le rituel du Renouveau. Zintka’la savait, depuis une lune, qu’il n’assisterait pas cette année à la Danse du Soleil.


  Il était serein depuis quelques jours. Assis en tailleur devant un bon feu, à l’abri dans son tipi, une étrange paix l’envahissait. Il tira sur sa pipe tout en laissant son esprit vagabonder sur les ailes du souvenir. Il repensa à tout ce qu’il avait vu durant sa longue vie. Malgré sa vieillesse, il n’avait pas oublié quand il était enfant; il n’avait pas oublié le visage de ses parents, de ses enfants, de sa petite-fille Nahpi’, morte en donnant la vie à Mósa; il n’avait pas oublié les bons jours comme les mauvais. Mais il avait oublié son âge. Il se dit qu’il était temps, à présent, de compter les hivers qu’il avait traversés.


  —Cent onze! s’étonna-t-il à voix haute une fois arrivé au bout de son calcul.


  Ses doigts noueux et ridés attrapèrent l’holomémoire de son arrière-petit-fils: un losange effilé en titane de sept centimètres de long où se dessinaient, sur une face, quatre triangles séparés par deux diagonales lumineuses. Après quelques essais infructueux, Zintka’la réussit à le faire fonctionner, et le losange déplia ses quatre polygones. Une silhouette féminine, grande comme un pouce, se matérialisa devant lui. Sa voix métallique emplit le tipi:


  —Année 2119; vendredi2juin; 21h45.


  —Ah! les hommes blancs! Pourquoi faut-il toujours qu’ils découpent le temps en petits morceaux?


  Des pages et des pages de vie étaient enregistrées dans cet objet, que Zintka’la trouvait inutile. À quoi cela pouvait-il bien servir quand on disposait de sa propre mémoire!


  —Toute la technologie du monde ne pourra remplacer notre tradition orale et la transmission de la sagesse! dit-il en s’adressant à l’hologramme.


  Il désactiva l’holomémoire et le posa par terre. Son regard plongea dans les flammes vives.


  Le vieil homme se remémora le douloureux parcours de son peuple depuis l’apparition de l’homme blanc sur cette terre fertile: le génocide, l’humiliation, le mensonge, les ressources naturelles saccagées, jusqu’à cette année terrible, quarante ans plus tôt, où la Terre Mère, ivre de colère, s’était révoltée. En un printemps, tout s’était déréglé: les températures s’étaient élevées subitement de plusieurs degrés, la pluie avait cessé de tomber…


  Dans le grand désordre climatique qui suivit, la moitié de la population du continent nord-américain fut anéantie par une canicule apocalyptique, et les déserts rongèrent résolument les terres fertiles. Les Blancs construisirent dans l’urgence, sur ce nouveau territoire de désolation, dix immenses TechnoCi-T au microclimat artificiel. Phénomène inexplicable, quelques zones furent épargnées par ce fléau, comme si la couche d’ozone, en lambeaux, avait voulu préserver de ses rares membranes intactes des abris accueillants sur cette terre brûlée. Avec leurs lacs alimentés par des sources profondes et oxygénés par des pluies bénéfiques, leurs monts, leurs collines vallonnées d’herbe tendre et une végétation variée, ces endroits ressemblaient au paradis. Assez vastes pour abriter des milliers d’hommes, ils furent appelés «Oasis».


  D’un geste las, Zintka’la passa une main sur son visage creusé de sillons profonds. Les rescapés se précipitèrent dans les TechnoCi-T, cette ruée vers l’or climatique rappelant celle vers le métal jaune qui avait fait tant de mal à son peuple plus de deux siècles auparavant. Seuls les plus riches purent accéder au cœur de cette douceur artificielle. Les autres restèrent aux portes des mégalopoles, s’entassant dans de gigantesques bidonvilles qui bénéficiaient d’un climat moins pénible que dans les Plaines.


  C’est alors que les vieilles tribus indiennes se réveillèrent: il était temps de ne plus vivre sous le joug des Blancs. Dans leurs veines coulaient la force de leurs ancêtres nomades et le secret de leur ancienne vie. Elles décidèrent de s’installer dans les Oasis. Il leur avait fallu beaucoup de courage pour réapprendre les gestes ancestraux et cohabiter avec une nature dont la rudesse avait été oubliée. Avec l’aide des dirigeants des TechnoCi-T, que le choix d’émigration des tribus arrangeait, les Oasis furent repeuplées grâce au clonage d’espèces disparues, comme le bison. Petit à petit, les traditions orales aidant, la mémoire des tribus ressuscita.


  Le vieil homme émergea de son passé et fit craquer ses articulations rouillées. J’ai été heureux de vivre comme mes ancêtres, mais ils ont été massacrés pour avoir défendu la terre où reposaient leurs pères. Pourquoi tous ces siècles de souffrance? Si seulement les Blancs avaient écouté mon peuple. Zintka’la secoua la tête. Il tira un long moment sur sa pipe. Pendant des années, l’esprit de la Terre a dit aux hommes: «Arrête, j’ai mal, ne me blesse pas.» Mais les hommes ont continué. Comment l’esprit de cette terre meurtrie pourrait-il aimer l’homme, maintenant?


  


  Zintka’la interrompit ses réflexions lorsque le battant de son tipi se souleva et qu’une forme humaine pénétra dans la demeure conique, faiblement éclairée par le feu.


  —Bonsoir, grand-père.


  Mósa vint s’installer près du vieil homme. Zintka’la observa son arrière-petit-fils du coin de l’œil. Son attitude trahissait un événement particulier, mais il voulait lui laisser le temps de prendre la parole. Seul l’incessant bavardage des bûches qui se consumaient résonnait sous la tente de peaux de bison. Finalement, Zintka’la n’y tint plus: il n’avait pas le temps d’attendre.


  —Comment était cette chasse?


  Mósa fronça les sourcils. Le vieil homme avait pour habitude d’observer un silence qui pouvait durer des heures, attendant patiemment que son interlocuteur prenne la parole.


  —Excellente pour Nai’uchi, grand-père. Il a tué un puma et m’a sauvé la vie.


  Le vieil homme hocha gravement la tête avant de tirer une bouffée de sa pipe.


  —Ce petit sera un grand chasseur, approuva-t-il.


  Mósa ne l’écoutait pas. Une question le taraudait.


  —Grand-père… Stenátliha m’a dit que tu n’avais demandé aucun costume pour la Danse du Soleil… Pourquoi?


  Les yeux de Zintka’la restèrent rivés sur les braises rougeoyantes, à tel point que le jeune Indien se demandait s’il avait entendu sa question.


  —As-tu réfléchi à ce que tu feras quand la terre nourricière m’aura rappelé auprès d’elle? demanda-t-il enfin.


  Mósa sursauta violemment.


  —Grand-père?


  Un doute affreux s’insinua dans son esprit. Le comportement de Stenátliha l’avait alerté, et il s’était douté que son arrière-grand-père avait quelque chose de très important à lui dire, mais tout de même pas…


  —Cette nuit sera belle, poursuivit le vieil homme. Ce sera une belle nuit pour mourir.


  Mósa sentit tous ses poils se dresser sur son corps. Une boule se forma dans sa gorge, l’empêchant de déglutir correctement. Il se mordit la lèvre inférieure pour ne pas pleurer et demanda avec douceur.


  —Déjà, grand-père?


  Un sourire éclaira le visage parcheminé du vieil homme.


  —J’ai parcouru cent onze hivers sans faillir! Il est temps, aujourd’hui, que je rende visite à nos ancêtres.


  —Mais que vais-je faire sans toi, grand-père? dit Mósa dans un souffle douloureux.


  —Tu es un homme, aujourd’hui. Tu dois prendre les bonnes décisions pour ton avenir. Tu as le choix: tu peux rester dans l’Oasis avec la tribu et prendre femme, ou partir à la rencontre de ton père…


  Mósa savait ce que cela coûtait à son arrière-grand-père de prononcer cette dernière phrase, mais le vieil Indien avait raison: c’était à lui de prendre cette décision.


  Zintka’la ferma les yeux. Un léger ronflement s’échappa de sa gorge. Il lui arrivait souvent de s’endormir après avoir fumé. Mósa se leva, attrapa une peau de bison soyeuse et la posa délicatement sur les épaules frêles du vieil homme. Son regard fut attiré par un objet métallique à terre. Il se pencha et prit l’holomémoire. Il le fit tourner lentement entre ses doigts. C’était un cadeau de son père… un cadeau d’anniversaire. Le seul lien avec cet homme qui vivait dans une TechnoCi-T et qu’il n’avait jamais vu autrement qu’en hologramme. Mósa reposa le losange, se déshabilla et alla se coucher sous ses peaux sans même toucher à son repas.


  


  Mósa frissonna et remonta sa couverture sur ses épaules dénudées. Machinalement, il huma l’air. Il resta un petit moment à tenter d’identifier ce qui n’allait pas ce matin. Le feu était éteint. Le tipi n’avait pas l’odeur habituelle d’infusion de prêles et de langue de bison bouillie que préparait Zintka’la. Soudain, l’adolescent ouvrit les yeux et retint sa respiration. Aucun bruit. Il se racla la gorge.


  —Grand-père? appela-t-il doucement.


  Il se redressa.


  —Grand-père? répéta-t-il plus fort.


  Mósa rejeta ses couvertures tièdes et se leva. Il s’approcha de la masse sombre allongée près du feu éteint.


  —Grand-père? murmura-t-il, un sanglot dans la voix.


  Il posa délicatement sa main sur la joue parcheminée du vieil homme. Elle était glacée. Il la retira très vite et poussa un long cri déchirant comme pour extirper la douleur qui s’installait sournoisement dans son cœur meurtri. Il hurla encore et encore, le visage levé vers le trou d’aération du tipi, jusqu’à ce que les larmes coulent. Quand sa voix fut rauque d’avoir trop pleuré, il attrapa son pectoral, son couteau, et sortit précipitamment du tipi. Un attroupement s’était déjà formé. Stenátliha était là aussi. Au regard sinistre de Mósa, tous comprirent. Des femmes crièrent leur douleur et se labourèrent le visage de leurs ongles, montrant ainsi à quel point elles déploraient le départ de l’ancêtre vers le monde des esprits. Elles entamaient le deuil de Zintka’la.


  L’adolescent ne put en supporter davantage. Il courut vers son cheval et, d’un puissant mouvement des hanches, sauta sur le dos de celui-ci. Agrippé désespérément à la crinière de l’animal, les jambes serrées contre ses flancs comme pour chercher un réconfort, il partit au grand galop. Le cheval bai filait à toute allure. Mósa gémissait. Soudain, il lâcha la crinière et se redressa, les bras écartés, laissant le vent frais le fouetter. Il hurla:


  —ZINTKA’LA! Tu seras toujours dans mon cœur! Mais pourquoi m’as-tu abandonné, toi aussi? Ne vois-tu pas que j’ai mal? Ne vois-tu pas que je suis seul, maintenant? Zintka’la! POURQUOOOOI?


  Ses longs cheveux aux reflets bleutés flottaient derrière lui. Tous ses muscles jouaient à chaque galop de l’animal. Ses puissantes épaules, tendues à l’extrême, luttaient contre le vent de la course folle.


  —ZINTKAAA’LAAAAA!!!


  Brutalement, le cheval arrêta sa course effrénée, manquant de projeter l’adolescent à terre. Sa robe luisait de sueur. Il n’irait pas plus loin. Ils étaient arrivés à la frontière de l’Oasis et du désert.


  Mósa flatta l’animal épuisé, puis posa le pied sur cette terre aride où la chaleur dansait avec le sol. Il avait l’intérieur des cuisses rougies par le frottement de sa peau contre le cuir du cheval. Il n’avait pas pris le temps de se protéger avec un pantalon.


  Mósa leva les yeux vers le soleil de plomb et, au moment où il entendit le cri aigu d’un aigle, il crut voir l’image de son arrière-grand-père. Ce n’était qu’un mirage, mais le rapace, lui, était bien réel.


  —Tu me fais signe, grand-père…


  Des larmes rayèrent les joues poussiéreuses de l’adolescent. Il prit son couteau, coupa quelques mèches de ses longs cheveux, puis se taillada les avant-bras. De ses mains gantées de sang coulaient des gouttes sombres que le sol buvait aussitôt, avide de cette rare humidité.


  —Regarde, grand-père, regarde comme je te regrette! lança Mósa en levant ses bras ensanglantés vers les cieux. Regarde! Une partie de moi t’accompagne dans le monde des esprits!


  Il fixa un instant le chemin que prenait son sang, dégoulinant sur ses coudes.


  —Je souffre pour soulager tes souffrances d’être séparé du monde des vivants! reprit-il en élargissant ses plaies.


  Un deuxième cri lui répondit. L’adolescent releva la tête pour tenter d’apercevoir le rapace. Il ne discerna qu’un furtif battement d’ailes. Mósa se laissa tomber à genoux face au désert. Sous le soleil, sa peau mate, couverte de transpiration, brillait. Il se sentait seul. Seul et tiraillé entre deux mondes. Sa mère, morte à sa naissance, était indienne. Son père, qui ne se rappelait à lui que par les cadeaux qu’il lui envoyait, était blanc.


  Son regard se porta sur l’horizon vacillant de chaleur. Là-bas, tout là-bas, perdue dans le désert mais protégée par son microclimat artificiel, se trouvait C-T/4, l’une des dix TechnoCi-T, celle où vivait ce père inconnu.


  —Pourquoi ne m’as-tu jamais rendu visite? Ta présence m’aurait été plus précieuse que tous tes cadeaux!


  Cet homme était dorénavant sa seule famille. Mais fallait-il pour autant abandonner la tribu où il avait vu le jour pour aller trouver un étranger?


  D’un côté, la TechnoCi-T l’attirait: la découverte d’un autre monde, de son père… De l’autre, il ne pouvait se résoudre à quitter ses racines, les Plaines, cette étendue mystérieuse où se côtoyaient désert et Oasis.


  Mósa secoua la tête de gauche à droite, subitement déterminé.


  —Une famille, c’est sacré. Je dois aller à la rencontre de mon père. Je lui enverrai un message pour l’avertir de mon arrivée.


  Sa décision prise, Mósa se sentit mieux. Il se leva et siffla son cheval, qui arriva en trottant. L’adolescent s’installa sur son dos et le guida vers le campement d’été de la tribu.


  —Je dois m’occuper des funérailles avant de partir, réfléchit-il à haute voix, et faire mes adieux ensuite. Moi non plus, je ne participerai pas à la Danse du Soleil, grand-père…


  


  Lorsqu’il arriva au campement, Stenátliha l’attendait. En voyant le sang séché sur ses bras, elle eut un sourire d’approbation.


  —Viens te laver, nous discuterons ensuite de ta décision.


  Cette phrase ne surprit pas Mósa. Ses pouvoirs sont grands, se dit-il. Elle fera un bon chaman quand mon peuple aura enfin accepté l’idée qu’une femme peut devenir un homme-médecine.


  Il se lava dans l’eau limpide de la rivière, et Stenátliha soigna ses plaies. Ils avaient partagé la même enfance: à tous les deux manquait la présence d’un père et d’une mère, chacun avait été élevé par un vieil homme. De là était née leur complicité. Ils étaient aujourd’hui comme frère et sœur.


  Assis au bord de l’eau, Mósa rompit le silence qui s’était installé.


  —Je vais partir.


  —Oui, ça, je le sais, répondit l’adolescente.


  Mósa sourit.


  —Il faut que tu partes chercher les réponses à tes questions, poursuivit-elle, mais je dois t’avertir.


  —M’avertir?


  —Dans la cité des Blancs, tu rencontreras ton fils…


  —Mon fils? s’exclama-t-il, stupéfait.


  Stenátliha fit la moue.


  —Je dis ton fils parce qu’il est issu de toi… mais tu n’es pas son père. Il en a déjà un… c’est une vision très étrange… Parfois, elle se brouille et ton fils devient ton frère de sang… un frère de sang malade… C’est très étrange, répéta-t-elle, les yeux dans le vague… Une maladie inquiétante…


  Elle frissonna. Des tas de questions se bousculaient dans la tête de Mósa, mais il ne servirait à rien de les poser. Stenátliha serait incapable d’y répondre. Il les garda donc pour lui.


  —Quand comptes-tu partir? reprit-elle.


  —Dans quatre jours, je pense… après les funérailles et les adieux. Je vais devoir utiliser un de ces engins bruyants que grand-père détestait tant! Tu te souviens de sa tête le jour où j’ai reçu la Solo’Air?


  À ce souvenir, ils éclatèrent de rire. Zintka’la avait eu la peur de sa vie en voyant son arrière-petit-fils de neuf ans s’élever dans les airs à califourchon sur cette moto solaire aérienne.


  —Il n’a jamais aimé tous ces appareils de haute technologie que mon père m’envoyait. Pour lui, les seules choses dont nous avons besoin sont celles que nous procure la Terre Mère…


  —Tu vas me manquer, Mósa, le coupa l’adolescente. Nous avons grandi ensemble. Avec A’yu, tu es ma seule famille. J’espère sincèrement que tu vas découvrir qui tu es, Celui Qui Marche Entre Deux Mondes… ton nom de tribu te va si bien…


  Sans qu’il s’y attende, la jeune fille se leva et partit à grands pas vers le campement. Mósa resta un moment à méditer.


  —Oui, je l’espère aussi, finit-il par murmurer.


  Wòsa


  Chrys s’engagea dans le long tunnel sombre menant à son quartier et stoppa la transfÈre devant la porte du pilierC qui, après quelques secondes, coulissa. Le véhicule fut aspiré et propulsé cinquante mètres plus haut. Une passerelle se déplia vers la transfÈre, qui flottait dans le vide. Chrys détacha sa ceinture et sortit du véhicule. En posant le pied sur la passerelle, il serra les mâchoires. Il avait horreur du vide. Aussi, dès qu’il foula la synthémoquette du couloir, il poussa un soupir de soulagement. Dans son dos, la porte vitrée se verrouilla et la transfÈre disparut dans les profondeurs de la C-T/4.


  Chrys interrogea son audioCom.


  —Vingt et une heures trente, soupira-t-il. Je ne sais pas si j’arriverai un jour à l’heure pour dîner.


  Il s’immobilisa trois secondes face à la porte de son appartement pour soumettre son empreinte rétinienne au laser de sécurité. La reconnaissance faite, la porte s’ouvrit automatiquement dans un soupir. La musique heurta Chrys de plein fouet. Elle était si forte qu’il ôta son audioCom et, se bouchant les oreilles, hurla pour se faire entendre dans ce vacarme infernal:


  —VOLUME4!


  Le son diminua aussitôt pour n’être plus qu’un murmure. Un adolescent débraillé, émacié, le crâne rasé et le teint cireux, déboula dans le salon.


  —Déjà d’retour? lança-t-il ironiquement. Dis…


  —Bonjour!


  —… bonjour. Dis, je vais chez un copain. On a organisé…


  —Une petite minute! Tu étais d’accord pour que l’on dîne ensemble, ce soir!


  —J’avais dit peut-être!


  —Et moi, j’avais dit ce soir! insista Chrys. J’ai quelque chose de très important à te dire.


  —Tu me le diras demain! dit l’adolescent en prenant sa veste. Je peux prendre la transfÈre?


  —Non…


  —OK, j’ai compris. Je prendrai le tube comme tout le monde. À demain!


  —Attends! Wòsa!


  Trop tard. La porte se refermait déjà.


  Chrys se laissa tomber dans un fauteuil. Il épousseta machinalement une poussière imaginaire sur l’accoudoir. La musique aux sonorités violentes diffusait toujours dans chaque pièce de l’appartement.


  —Arrêt de la musique! ordonna-t-il.


  Le silence se fit. Chrys soupira.


  —Tant pis pour toi, Wòsa. Demain, je te mettrai devant le fait accompli. Ce sera un sacré choc pour toi!


  


  Le dos appuyé contre la porte, Wòsa tentait de se calmer. Il lui avait fallu prendre sur lui pour paraître décontracté devant son père. En fait, il était fou de colère. Dès que son père le sifflait, il fallait qu’il soit là, disponible! Alors que lui… Où est-il quand j’ai besoin de lui? Que fait-il pour moi quand je souffre? Rien, strictement rien! Il ne pense qu’au travail! Le travail, le travail, rien que le travail!


  Chaque semaine, Wòsa se rendait au centre MédiCal pour son traitement. Ces séances n’étaient que souffrance physique et morale. Il voyait autour de lui les autres patients accompagnés de leur mère ou de leur père. Lui? Il était toujours seul. Et dire que mon propre père est médecin! C’est à mourir de rire!


  Wòsa inspira un grand coup pour chasser ces pensées de son esprit. Il avait la ferme intention de s’amuser ce soir. Sa bande lui avait donné rendez-vous dans le quartier le plus branché de C-T/4. Il s’approcha de l’ascenseur qui le conduirait au tube. En l’attendant, il étudia son reflet dans la porte vitrée. Il se détestait. Son grand corps squelettique et maladif, ses traits tirés lui donnaient la nausée. Il détestait encore plus les regards apitoyés qui se posaient sur lui. Alors, il s’était fabriqué une image de dur. Il passa une main fébrile sur son crâne rasé. Ses cheveux naissants lui râpèrent la paume.


  L’ascenseur arrivait. Wòsa s’engouffra à l’intérieur. Une fois sur le quai, il s’immergea dans la foule compacte qui attendait le tube.


  Wòsa allait monter dans une rame lorsqu’une main lui agrippa l’épaule.


  —Attends!


  Il se retourna, prêt à frapper.


  —J’ai eu peur de te manquer, dit un adolescent au visage défiguré par les cicatrices.


  Wòsa recula pour ne pas se faire coincer par les portes du tube qui se refermaient.


  —Rob? Qu’est-ce que tu fais là? On n’avait pas rendez-vous au tunnel rouge?


  —Si! Mais Klent s’est fait chopper! Il est en carcéral pour quatre jours à titre d’avertissement.


  —Il s’est fait chopper! Pourquoi?


  —Il a tabassé un clone et blessé un agent de la sécurité qui intervenait… Il était noir.


  —L’agent?


  Rob acquiesça.


  Wòsa grinça des dents.


  —Il devrait faire plus attention! Il va finir par nous attirer des emmerdes, si ça continue!


  Rob jetait des petits coups d’œil furtifs autour de lui, comme s’il craignait quelque chose.


  —Les autres sont au courant? demanda Wòsa.


  —Ils étaient avec lui, mais ils ont réussi à se casser.


  —On passe la soirée ensemble?


  —Non… Je dois filer.


  Le tube suivant arrivait, et Rob sauta dans un wagon sans avoir pris le temps de saluer Wòsa. Ce dernier haussa les épaules. Il n’avait plus qu’à rentrer chez lui. De toute façon, il était épuisé.


  


  Morose, il fit le chemin à l’envers. En sortant de l’ascenseur, une violente quinte de toux prit Wòsa par surprise. Il sentit ses jambes trembler et les battements de son cœur s’accélérer. Chancelant, il se laissa glisser à terre, le souffle court. À genoux, les deux coudes sur le sol, il toussait tant qu’il en avait des haut-le-cœur et que sa vision commençait à se brouiller. Wòsa plaqua sa main gauche contre sa bouche, et de l’autre fourragea frénétiquement dans ses poches. Ses doigts agrippèrent le flacon de médicaments et firent sauter le bouchon. Quelques granules tombèrent sur le sol. Il en saisit un, l’avala précipitamment et compta dix secondes, le temps nécessaire pour que la substance agisse sur la toux.


  En sueur, le corps tremblant et les yeux vitreux, Wòsa se redressa avec précaution en prenant appui contre le chambranle de la porte de l’appartement. Sa main gauche était tachée de sang. Sa santé se dégradait de semaine en semaine malgré les soins prodigués par le centre MédiCal. Le traitement4, devenu insuffisant, avait été remplacé depuis trois jours par le traitement ultime, dont les effets secondaires étaient redoutables pour l’organisme. Les pupilles dilatées par l’effet du médicament, l’adolescent esquissa une ombre de sourire. Je ne suis plus malade à cause de ma maladie, mais à cause du traitement. Quel paradoxe!


  Lorsqu’il en fut capable, Wòsa s’identifia et entra dans l’appartement. Tout était sombre. Des sonorités lancinantes de tambours provenant du bureau de Chrys martelaient inlassablement les murs jusqu’à faire vibrer l’immense baie vitrée du salon. L’adolescent fut intrigué. Son père mettait rarement ce genre de musique primitive. Quand il le faisait, c’était qu’il n’allait pas bien du tout.


  Wòsa s’apprêtait à gagner sa chambre lorsque la silhouette de son père apparut dans le couloir.


  —Ta petite soirée est déjà finie?


  L’adolescent plissa les yeux. Chrys, habituellement tiré à quatre épingles, avait les yeux fous, la chevelure en désordre, la chemise ouverte et le torse luisant de transpiration.


  —Nous devons parler, Wòsa.


  —Je suis fatigué.


  —C’est important.


  Wòsa explosa.


  —Pour qui? Pour toi ou pour moi? Je me méfie de ce que tu classes par ordre d’importance!


  Il fit une pause, prenant un air de dégoût.


  —Je suis crevé et je vais me coucher!


  —Quelle humeur! Tu n’avais pas l’air si fatigué tout à l’heure alors qu’il s’agissait d’aller retrouver ta petite bande de xénophobes!


  Wòsa serra les poings. Son regard devint meurtrier.


  —Depuis quand t’intéresses-tu à moi? J’ai pas envie de te parler! J’suis pas ton chien: j’accours pas quand tu me siffles! Il est loin le temps où j’attendais après toi! Fini! Bonsoir.


  Devant l’air abasourdi de son père, Wòsa donna un grand coup de pied dans la porte de sa chambre pour qu’elle coulisse plus vite. Il la referma de la même manière.


  —Faute… murmura Chrys en allant dans le salon. Tu as fait une horrible faute, mon vieux. Maintenant que tu ouvres les yeux sur ta vie, Wòsa te renvoie à la face tout ce passé douloureux pendant lequel tu as cherché refuge dans le travail.


  Il attrapa un verre et le plaça dans le distributeur de boissons.


  —Cognac! ordonna-t-il.


  L’appareil bourdonna et un liquide ambré nappa le verre en tourbillonnant. Chrys avala l’alcool d’une traite.


  —Arrêt de la musique!


  Les tambours cessèrent de jouer. Il se servit un autre verre, qu’il posa sur le comptoir en aluminium du bar.


  —Peut-être que sa venue changera le cours des choses… se dit-il à voix haute tout en plaçant son audioCom à l’oreille.


  Après avoir énoncé une série de cinq chiffres pour activer l’appareil, il lança la communication.


  —Mag? Je vous réveille?


  —Monsieur Doylai? Que se passe-t-il? répondit une voix féminine.


  —Vous annulerez tous mes rendez-vous pour demain.


  —Monsieur? Mais, c’est impossible!


  —Possible ou non, ça m’est égal! Je dois me rendre à l’aéropole pour chercher mon fils.


  —Wòsa était en voyage, monsieur? Je ne le savais pas.


  —Il ne s’agit pas de Wòsa, Mag. C’est une histoire un peu compliquée. Je serai de retour au cabinet après-demain. Bonne nuit.


  —Comme vous voudrez, monsieur… fit la secrétaire d’une voix hésitante. Bonne nuit, monsieur.


  PREMIÈRE PARTIE

  

  Dans la TechnoCi-T


  


  «On ne vend pas la terre sur laquelle


  le peuple marche.»


  Tashunka Witko, Oglala


  1


  D’un puissant battement d’ailes, le rapace s’approcha de la forme étrange qui volait à vive allure, quelques mètres seulement au-dessus du sol. Il plana un long moment, surfant sur des courants ascendants, penchant la tête sur le côté pour mieux observer ce drôle d’oiseau sans ailes, aux pattes rondes et noires ramassées sous son ventre et dont la queue crachait une légère fumée blanche.


  L’aigle était intrigué: l’animal, cyclope à l’œil violet, faisait un bruit étrange et semblait porter une proie sur son dos argenté. Une proie… ou plutôt un humain! Un humain dont la longue chevelure fine dansait dans les airs; une plume, touche de sang et d’écume, se noyait dans les vagues sombres que créaient les mèches folles; le pectoral d’os réverbérait les rayons du soleil, éblouissant le torse nu et bronzé de l’humain; les jambes repliées, couvertes de peaux, serraient vigoureusement l’animal bruyant.


  Le rapace replia ses ailes pour piquer droit sur la scène insolite, puis il adapta sa vitesse à celle de l’étrange volatile. L’humain leva la tête, fixa le rapace avec un grand sourire et, soudain, accéléra. L’aigle, comprenant enfin son erreur, s’éloigna, dédaigneux, de cet animal qui n’était qu’un engin construit par l’homme.


  Mósa jeta un œil dans son rétroviseur où s’estompait la silhouette de l’oiseau de proie. Il aurait aimé faire la course avec lui, mais il était presque arrivé à destination. Au loin, plusieurs tonalités de vert enflaient rapidement. Après le désert aride qu’il avait traversé durant des heures, cette soudaine végétation luxuriante était troublante.


  Le jeune Indien ralentit l’allure de sa monture solaire pour mieux apprécier l’approche de son nouveau monde. La TechnoCi-T, facilement repérable à la vapeur d’humidité qui s’en dégageait et à ses tours démesurées, se découpait sur le ciel telle une toile de maître plantée au beau milieu de nulle part. Au premier plan de ce tableau, l’aéropole dessinait de ses lumières saphir une frontière insolite.


  À la vue de ces petits points bleutés, Mósa fut troublé: il était aussi excité qu’effrayé de découvrir les richesses de cet étrange univers. Il sursauta lorsque le tableau de bord de la Solo’Air émit un signal strident, suivi d’un message d’alerte.


  —Vous pénétrez dans un périmètre sécurisé. Immobilisez votre véhicule et attendez l’escorte.


  Alors qu’il s’apprêtait à atterrir, quatre énormes engins cylindriques fondirent sur lui. Rapidement, l’escadrille l’encercla. Mósa sentit une vibration parcourir la carcasse métallique de la Solo’Air.


  —Vous êtes enveloppé par un champ magnétique tracteur. Ne touchez plus aux commandes de votre véhicule. Nous vous transportons jusqu’au poste de contrôle.


  Mósa, impressionné par la taille de ces monstrueux appareils et par la technique qu’ils utilisaient pour le paralyser, le fut plus encore lorsqu’ils abordèrent l’aéropole: l’agitation et le bruit étaient effrayants! Ils s’engagèrent dans un immense hangar. Le champ magnétique s’évapora dès que l’escorte arrêta ses moteurs. Un homme marcha à grands pas vers la Solo’Air.


  —Descendez de votre véhicule!


  L’ordre aboyé dérouta Mósa. Courbaturé, saturé de poussière, les cheveux emmêlés, il se sentait sale et guère d’humeur à supporter l’agressivité de ce Blanc. Mais, étant en terrain inconnu, il n’osa pas riposter et obéit sans un mot.


  —Vos papiers!


  L’adolescent inspira profondément pour se dominer et sortit les documents que son père lui avait fait parvenir, passe-droit pour pénétrer dans C-T/4.


  L’homme détailla d’un air goguenard le pectoral d’os qu’arborait Mósa sur sa poitrine nue, le sac à sa hanche et son pantalon de peau richement décoré de perles, puis il étudia soigneusement les documents, épiant du coin de l’œil tout mouvement suspect de l’Indien. Celui-ci l’ignora pour regarder autour de lui. Le poste de contrôle était à la limite du microclimat, et la chaleur était encore suffocante. Par la porte du hangar, Mósa apercevait au loin des sortes de huttes délabrées et, plus loin encore mais très visibles, les grandes tours de C-T/4. Il plissa les yeux pour mieux distinguer les huttes et en conclut que cette partie de la grande TechnoCi-T devait être abandonnée.


  —Ce que vous voyez, c’est le bidonville qui ceinture la mégalopole, expliqua le garde, soudain bavard. Les logements au cœur de la zone tempérée de C-T/4 sont hors de prix. Seuls les abords de la TechnoCi-T permettent aux plus défavorisés de rester civilisés. Certes, le climat y est instable, mais c’est tout de même mieux que de vivre comme des bêtes au beau milieu des Plaines.


  Mósa pinça les lèvres pour éviter une réplique cinglante. Il posa son regard noir sur l’homme vêtu d’un short couleur sable recouvert par les pans d’une ample tunique bleu ciel. Son crâne chauve luisait et des gouttelettes de sueur se formaient sur son front, qu’il épongeait régulièrement.


  —Votre autorisation de séjour dans C-T/4 n’est valable que trois mois. Si vous avez l’intention de rester plus longtemps, il faudra en faire la demande un mois avant la date d’expiration de votre carte de résidence. Où êtes-vous logé?


  —Chez mon père.


  L’homme haussa un sourcil.


  —Votre père vit ici? Dans ce cas, il faudra nous préciser son adresse et prouver que c’est bien votre père.


  —Vous avez déjà tous les renseignements sur ces papiers, fit Mósa, agacé.


  —Bien sûr! Mais vous savez, ici, on en voit passer, des escrocs! Certains seraient prêts à inventer n’importe quelle histoire pour venir vivre à l’abri du micro-climat de C-T/4! ironisa le garde.


  Le visage impassible, Mósa préféra ne pas répondre à la provocation. L’homme fronça les sourcils devant le mutisme de l’Indien. Il insista.


  —Vous devrez nous fournir la preuve, avant deux mois, que c’est bien votre père.


  Il fit volte-face et reprit:


  —Nous nous occuperons de votre véhicule. Suivez-moi!


  L’adolescent abandonna à contrecœur la Solo’Air. Ils s’engagèrent dans un bâtiment où régnait une fraîcheur inattendue. Mósa grelotta. Ils passèrent plusieurs bureaux occupés par des hommes et des femmes vêtus du même uniforme que le garde. Ils ne levèrent même pas le nez de leur travail pour saluer leur collègue. Après de nombreux couloirs interminables, l’homme s’arrêta enfin sur le seuil d’une salle déserte.


  —Attendez ici! Je suppose que votre… père va venir vous chercher! ricana-t-il avant de repartir.


  Mósa fit le tour de la pièce. Les murs blancs, le sol gris, la lumière artificielle le mettaient mal à l’aise. Des sièges étaient à sa disposition, mais il fut surpris de constater qu’ils étaient alignés le long des murs formant un carré presque parfait. Il n’aimait pas les carrés des Blancs, ces lignes brisées qui allaient contre nature.


  Il avait soif. Personne ne lui avait proposé de se désaltérer. Il était autant outré qu’intrigué du manque d’hospitalité des Blancs. Malgré sa fatigue, il resta debout, au centre de la pièce, voulant maintenir une certaine distance entre lui et ces murs trop droits. Pour patienter, il utilisa ses doigts en guise de peigne pour dénouer sa chevelure emmêlée.


  —Mósa?


  Il se retourna vivement. Un homme au regard doux et mélancolique lui faisait face. Ses cheveux déjà gris étaient bien coiffés, ses yeux pâles laissaient paraître les années, sa peau claire et sa longue silhouette fine contrastaient avec l’allure de l’Indien qui le détaillait. Mósa n’avait en sa possession que trois anciens hologrammes de son père, mais il le reconnut immédiatement.


  —Bonjour, Mósa, dit Chrys avec un sourire timide.


  Ce dernier ne savait pas comment réagir. Devait-il embrasser ce fils venu du désert? Le serrer dans ses bras? Lui serrer la main? Le grand gaillard musclé qu’il avait en face de lui l’impressionnait.


  —Bonjour, répondit l’adolescent.


  L’instinct prenant le dessus, Mósa coupa court aux hésitations de son père. Il s’avança vers lui, le prit dans ses bras et reproduisit le salut de sa tribu avec des petites tapes dans le dos.


  En se dégageant, Chrys, ému, toussota avant de reprendre la parole.


  —Je suis heureux de te voir, Mósa… Très heureux. Je voudrais te présenter quelqu’un…


  Sans attendre, il sortit pour revenir aussitôt accompagné d’un adolescent au visage émacié.


  —Wòsa, je te présente Mósa… ton frère. Mósa… Wòsa, acheva-t-il avec un sourire crispé.


  Ce fut le choc. Un choc si violent que les deux adolescents restèrent paralysés. Ils se regardaient, interdits, avec cette étrange sensation d’être face à un miroir. Ils étaient identiques… et pourtant différents. Certes, l’un avait la peau foncée, une musculature développée et les cheveux longs, alors que l’autre était maladif, pâle, et avait le crâne rasé, mais ils se ressemblaient de manière étonnante.


  Wòsa fut le premier à reprendre ses esprits.


  —Qu’est-ce que ça veut dire?


  —Vous êtes jumeaux, répondit Chrys.


  —Si c’est une plaisanterie, je ne la trouve pas drôle du tout!


  Mósa fronça les sourcils.


  —Mais c’est impossible! Grand-père ne m’a jamais dit que j’avais un frère!


  Chrys se tordait nerveusement les doigts.


  —Vous êtes pourtant frères, répondit-il d’une voix incertaine.


  Wòsa hurla.


  —NON! J’suis pas indien!


  —Wòsa!


  Chrys se tourna vers Mósa.


  —Je suis désolé. L’annonce de ta venue a été si soudaine que je n’ai pas eu le temps de vous expliquer… J’étais si… Je suis désolé, répéta-t-il platement.


  Mósa aurait voulu s’enfuir, partir loin de ce cauchemar. Il venait pour rencontrer un père jusque-là inexistant, et il se retrouvait avec un frère inconnu! Qui plus est hostile! Il était désorienté.


  —Je ne crois pas que ce soit le lieu pour de longues explications, avança Chrys face à l’interrogation muette qu’il lisait dans les yeux de Mósa. Allons à la maison.


  Wòsa, qui n’en attendait pas davantage, sortit brusquement de la pièce. Chrys lui emboîta le pas. Mósa les suivit, tel un automate. Il ne pouvait plus faire marche arrière, et l’appréhension l’étouffait. Il serra contre sa hanche le sac-médecine que Zintka’la lui avait offert pour ses neuf ans, lors du rite du passage de l’enfance à l’adolescence. Grand-père! Pourquoi ne m’as-tu jamais rien dit? Ta petite-fille a eu des jumeaux, et toi, le sage de la tribu, tu as gardé un tel secret lourd de conséquences! Mais pour quelles raisons? Mósa chassa vite les questions qui assaillaient son esprit lorsqu’il vit son père et Wòsa s’engager dans un petit réduit. Il paniqua, comprenant qu’il devait lui aussi y entrer.


  —C’est un ascenseur, Mósa, expliqua Chrys. Il va nous conduire aux étages inférieurs.


  L’endroit était minuscule. L’Indien pénétra à l’intérieur, affolé. Les portes se fermèrent. La terreur de Mósa était telle qu’il pensa qu’il allait mourir asphyxié. Il crut que jamais cet… cet ascenseur n’arrêterait de descendre. Quand les parois s’ouvrirent enfin, il suffoquait. Ils étaient sous terre. Il y faisait chaud. Une forte odeur d’humidité lui piqua les narines. Subitement, des mouches noires dansèrent devant ses yeux.


  Les ténèbres l’engloutirent…


  


  Mósa se réveilla avec l’horrible sentiment d’avoir eu une mauvaise vision. Il tenta de se dégager des fourrures qui l’étouffaient. En vain. Ses doigts ne rencontraient qu’un léger tissu rêche. Surpris, le jeune Indien ouvrit les yeux. Il se trouvait allongé sur un lit carré, dans une pièce carrée aux fenêtres carrées et à l’air pesant. Il se redressa. La rugosité des draps et leur odeur artificielle le déroutaient. Ce n’était donc pas un cauchemar. Il était bien dans la TechnoCi-T.


  Sur le bord du lit, les jambes ballantes, Mósa hésita, puis posa un pied sur le sol tiède et moelleux. Il allait avoir besoin de beaucoup de temps pour s’habituer à toutes ces choses déroutantes, si différentes de son monde. Il avança jusqu’à la porte, qui coulissa automatiquement à son approche, dévoilant le salon. Mósa laissa bêtement tomber sa mâchoire inférieure: en face de lui, un immense rideau de verre remplaçait tout un mur, offrant une vue vertigineuse sur la TechnoCi-T.


  —Comment te sens-tu?


  Il sursauta. Chrys pénétrait dans le coin repas, les bras chargés d’un plateau croulant sous la nourriture.


  —Ça va… hésita l’Indien.


  —Tu veux peut-être prendre une douche avant de petit-déjeuner?


  —Petit-déjeuner? J’ai dormi si longtemps?


  —Quinze heures.


  Mósa hocha la tête.


  —Mon corps avait besoin de repos après les événements de ces derniers jours.


  —Surtout des dernières heures, le coupa Chrys. Tout a été trop soudain. C’est de ma faute…


  Mósa se rappela avoir repris connaissance dans un drôle de véhicule conduit par son père. Penché sur lui, le visage de son frère était déformé par le dégoût. Ensuite, ses souvenirs étaient flous, flottant entre la réalité et l’inconscience.


  —Peut-être, concéda enfin l’adolescent.


  Il considéra un instant la nourriture abondante, mais jugea qu’il devait avant tout se laver.


  —Où les gens civilisés se lavent-ils? demanda Mósa d’un air mi-moqueur mi-curieux.


  —La salle de bains est… commença Chrys, puis il se tut.


  Il n’avait jamais songé, en accueillant son fils chez lui, à quel point son mode de vie était différent.


  —Je vais t’expliquer comment nous nous décrassons, fit-il en déposant son plateau sur une table basse. Ce sera plus simple.


  Mósa poussa un soupir de soulagement.


  Dans la salle de bains de sa chambre, il écouta son père lui expliquer le système sophistiqué de la douche. Ses yeux trahissaient sa stupéfaction: lui qui avait l’habitude de se purifier dans les bains de vapeur et de se laver à l’eau froide de la rivière, il pouvait avoir de l’eau chaude à volonté! Il se lava malgré tout à l’eau froide, et ne trouva pas très pratique le réduit appelé cabine de douche. Il savait que, avant le cataclysme, la majorité des tribus vivaient comme les Blancs, mais tout avait changé depuis, et il en était heureux.


  Une fois habillé, il rejoignit son père dans la cuisine. Wòsa s’y trouvait. Il le salua, mais son frère ignora son geste de politesse et l’examina froidement de haut en bas.


  —Eh! tu tiens vraiment à te promener dans cette tenue? railla-t-il. On n’est pas chez les sauvages, ici!


  Chrys intervint.


  —Je te rappelle que c’est ton frère, vous avez le même sang. Par conséquent: respect!


  —JAMAIS! hurla l’adolescent. Jamais je ne le considérerai comme mon frère!


  Ses yeux n’étaient que deux fentes où brillait la colère. Il en fallait peu pour l’enflammer. Mósa perçut la haine de son frère dans toutes les fibres de son corps. Il en fut attristé. Brusquement, Wòsa se leva en renversant sa chaise et partit comme un fou s’enfermer dans sa chambre. Immédiatement, une musique aux sonorités violentes s’éleva.


  —SON CUISINE: NIVEAU ZÉRO! hurla Chrys.


  Le silence se fit. Pesant.


  —Je dois aller à mon cabinet. Je suis médecin, crut-il bon d’ajouter.


  Chrys fit rouler quelques miettes de pain entre ses longs doigts fins.


  —Si tu décides de rester ici, continua-t-il, j’en serais très heureux, mais je comprendrais que tu choisisses de repartir dans l’Oasis. Tu sais, Wòsa souffre d’une maladie incurable. Demain, il a une séance au centre MédiCal. Il s’y rend régulièrement afin de subir des soins très lourds et très éprouvants pour survivre. Je ne sais pas si c’est cela qui affecte son comportement, mais il est parfois violent. Je… je te raconterai tout ce que tu veux savoir sur ta mère et moi dès que tu le souhaiteras.


  Mósa le regardait. La douleur, l’amertume, les regrets, voilà ce qu’il lisait dans le cœur de cet homme qu’il ne connaissait que depuis quelques heures. Un long frisson parcourut sa nuque. Et si je m’étais trompé en venant ici?
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  Wòsa attrapa son oreiller pour le bourrer de coups au rythme de la musique.


  —Je le déteste! Je le déteste! cria-t-il. Pourquoi me fait-il ça? Pourquoi m’impose-t-il un frère alors que j’ai à peine ma place ici? Je ne veux pas de frère!


  Cet accès de fureur eut pour effet de le faire tousser violemment. Il se précipita dans sa salle de bains et cracha une mousse rosée dans le lavabo. Reprenant doucement son souffle, il resta un moment penché à observer les petites bulles de salive mélangées à la glaire. La musique lui tambourinait le crâne. Son cœur battait à tout rompre. Wòsa releva la tête. Il examina minutieusement ses traits dans le miroir.


  —Je n’ai rien d’un Indien, murmura-t-il enfin. Nous n’avons pas les mêmes yeux! Les Indiens ont les yeux étirés. Pas moi. Les miens sont enfoncés dans leurs orbites.


  Il abandonna son reflet et retourna dans sa chambre. Il avait mal. Tout son univers déjà fragile s’écroulait comme un château de sable.


  —Je le déteste! répéta-t-il encore.


  Son ton n’était plus gorgé de colère, mais de désespoir. Il alla se blottir sous son bureau, son refuge. Il se lova, les coudes posés sur ses genoux repliés. La tête entre ses mains, il se mit à pleurer. Son corps malade lui criait sa souffrance d’être ainsi recroquevillé, mais Wòsa n’écoutait que celle de son cœur. Broyé par l’absence maternelle. Broyé par la négligence inconsciente de son père. Broyé par sa solitude. Et ce frère, cet Indien… Que venait-il faire chez lui? Était-il là pour le remplacer lorsqu’il serait mort?


  —Dès l’instant où la maladie a élu domicile dans mon corps, tu m’as rejeté. J’avais à peine neuf ans! Durant toutes ces années, tu m’as privé de ton amour. Tu n’avais plus de temps pour m’accompagner, ni d’oreille pour m’écouter, ni de bouche pour me réconforter… comme si je te dégoûtais! Et aujourd’hui, alors que je suis à l’aube de la mort, tu me présentes mon remplaçant! Tes yeux ont brillé de fierté en le voyant. Ta bouche versait du miel.


  Il s’enfonça encore plus profondément dans son antre. Il expirait avec difficulté. Subitement, une pensée le traversa.


  —Bon sang! Je vais me faire massacrer par la bande! Il ne faut pas qu’ils apprennent la vérité! Ces potes sont ma seule famille, et je n’ai pas l’intention de la perdre.


  Cette éventualité le fit frissonner. Wòsa se dégagea doucement de sous son bureau. Il était épuisé de douleur. Ses forces diminuaient de jour en jour. Il attrapa un fin boîtier rectangulaire sur la table de nuit et l’appliqua avec force contre sa cuisse. Une aiguille s’enfonça dans la chair, injectant une dose d’analgésiques. Instantanément, le produit se propagea dans son corps. Un bien-être immédiat l’envahit. Il s’allongea sur son lit, arrêta la musique et ferma les yeux.


  


  Assis dans la transfÈre, Chrys se rongeait les ongles, nerveux. Le pilote automatique enclenché, il s’abandonnait à ses réflexions. Il se demandait pourquoi il avait accepté que Mósa vienne chez lui. Quelles en étaient les raisons? Était-ce la peur de perdre bientôt Wòsa et de se retrouver seul? Ou bien le désir réel de connaître enfin Mósa et de se faire pardonner toutes ces années de silence?


  La réaction de Wòsa avait été si violente qu’il s’angoissait à l’idée de laisser ses fils ensemble. Mais il n’avait pas le choix. Il avait ses rendez-vous qu’il ne pouvait à nouveau décommander.


  Chrys délogea une mèche rebelle sur son front plissé d’une barre soucieuse. Non, il savait qu’il allait au cabinet uniquement pour fuir cette situation.


  —Tu as toujours été lâche, Chrys, dit-il à voix haute. Tu as toujours fui tes responsabilités, en commençant par abandonner celle que tu aimais plus que tout au monde alors qu’elle était enceinte! Et elle en est morte!


  À ce souvenir, ses yeux s’embuèrent.


  —Votre destination est atteinte. Pilote automatique désactivé, annonça une voix métallique dans l’habitacle.


  Chrys chassa une larme orpheline sur sa joue et reprit les commandes de la transfÈre. Ses patients l’attendaient.


  


  Mósa avait grignoté quelques aliments dans le calme et la solitude. La nourriture était insipide, d’aspect peu appétissant. Il s’était rabattu sur une sorte de pain trop salé, accompagné d’amers fruits jaunes. Le reste ne lui inspirait pas confiance, d’autant que tout était enveloppé de plastique.


  Il finit son verre de lait trop glacé qui ressemblait à de l’eau trouble. Il aurait aimé avoir une bonne langue de bison bouillie, comme son grand-père savait si bien les faire, arrosée d’un bon jus de framboise. Mósa secoua la tête. Ça ne servait à rien de regretter ce qu’il ne pouvait avoir. Valait mieux se contenter de ce qu’il avait. Il activa son audioCom pour tenter de joindre Stenátliha. Cela faisait la troisième fois, sans succès. Elle devait être à la chasse.


  Mósa poussa un profond soupir tout en s’approchant lentement de la grande baie vitrée. La vue était impressionnante. Il colla son front contre la vitre fraîche et suivit du regard la forêt de gratte-ciel démesurés dont les cimes se perdaient dans les rares nuages blancs. Tout en bas, des taches vertes parsemées d’autres plus sombres signalaient la présence de parcs boisés bien entretenus. Il ouvrit le battant de la baie pour écouter la musique extérieure… Rien… ou plutôt, si: le vrombissement léger, diffus, des climatiseurs. Il n’entendait pas cette paix unique que l’on trouve dans la nature: les sons de vie. Ici, pas de gazouillis de ruisseau, pas de pépiements d’oiseaux, pas de murmure dans les feuillages. Il n’y a même pas le chuchotement du vent! constata Mósa avec effroi.


  Désappointé, il referma la fenêtre, fit demi-tour sur lui-même et examina le salon. Pas la moindre trace de désordre. Tout était parfaitement rangé. Rien ne donnait envie de s’attarder dans la pièce. Aucun objet, aucun souvenir, aucune tenture… aucune chaleur. Une seule couleur dans ce décor: le sol rouge, qui tranchait avec l’ameublement noir (un sofa, trois fauteuils et le même nombre de petites tables d’obsidienne) et les cristaux-mémoires gris qui s’alignaient sur les rayonnages des murs.


  Intrigué par l’un des trois fauteuils de forme bizarre, Mósa allait tenter de s’y asseoir lorsque Wòsa pénétra dans la pièce. Il détailla l’Indien, avant de jeter d’un geste sec une pile de vêtements à ses pieds.


  —Tu t’habilles autrement. J’ai pas envie d’avoir la honte devant mes potes! Et dépêche-toi, on m’attend!


  Mósa fronça les sourcils.


  —Tu n’es pas obligé de m’emmener avec toi.


  —Si. Chrys m’a laissé un message: il me demande de te faire visiter les galeries de C-T/4. Ça ne m’enchante pas plus que toi, crois-moi!


  Du menton, Wòsa désigna les tenues sobres et ajouta d’un ton moqueur:


  —Tu es plus gros que moi, mais tu devrais trouver quelque chose à ta taille.


  Mósa sourit.


  —Je crois plutôt que c’est toi qui es maigre.


  Wòsa pinça les lèvres, les poings déjà serrés. Il ne supportait aucune allusion à sa maladie. Il s’avança vers l’adolescent, mais au dernier moment se ravisa.


  —Une petite chose… Pour tout le monde, on n’est pas frères! Alors pas de gaffes avec mes potes, c’est clair?


  Il se détourna et sortit de la pièce.


  Mósa resta une seconde pétrifié, puis haussa les épaules. Il fourragea dans les vêtements pour dénicher une tunique ample et un jean. Dans sa chambre, il retira ses habits de peau à contrecœur, les plia avec soin et enfila ses nouveaux habits. Être à l’image des habitants de C-T/4, voilà ce qu’on lui demanderait dorénavant. Il se regarda dans un miroir en faisant la moue. Même avec tous les déguisements du monde, il ne pourrait gommer son teint mat, ses yeux sombres étirés et ses longs cheveux noirs aux reflets bleutés.


  Mósa tenta une nouvelle fois d’appeler Stenátliha, en vain. Il ôta son audioCom et le plaça dans une de ses poches. Il cherchait dans son sac un tendon de bison pour attacher ses cheveux lorsqu’il tomba sur son holomémoire. Il le sortit et l’activa. L’image de Stenátliha apparut, insolite dans cette chambre d’homme blanc. L’Indien eut un vif pincement au cœur. D’un mouvement brusque, il voulut désactiver l’holomémoire, mais le losange lui échappa des mains pour tomber sur le lit en grésillant. À l’image de Stenátliha se superposa celle d’une jeune femme à la beauté sauvage, malgré les traits creusés par la fatigue d’une grossesse avancée. Mósa tressaillit. C’était sa mère. Le dernier hologramme pris avant sa mort. Avait-elle pressenti qu’elle donnerait sa vie pour celle de son enfant? Mósa frissonna. Non, pas pour la vie de son enfant, pensa-t-il. Mais pour la vie de SES enfants!


  Après avoir désactivé l’holomémoire, il natta ses cheveux et sortit rejoindre Wòsa qui l’attendait, impatient, dans le couloir de l’immeuble. Il blêmit lorsqu’il vit l’ascenseur.


  —On ne va tout de même pas utiliser encore une fois ce… machin!


  Wòsa ne lui répondit pas et pénétra dans la cabine. Son frère n’eut pas d’autre choix que de le suivre. La respiration oppressée, Mósa garda le silence et, quand les portes s’ouvrirent, il fut soulagé de voir que le trajet n’avait duré que quelques secondes. En sortant de l’étroite cabine, il siffla pour se donner une contenance.


  —Impressionnant! On est à combien sous terre?


  —J’en sais rien, maugréa Wòsa.


  Un tube arrivait. Mósa recula vivement.


  —Vous vous déplacez là-dedans?


  —Tu vas me lâcher avec tes questions? Vous êtes vraiment des ignares, vous, les gens des Plaines!


  —Notre culture est seulement différente. Toi aussi, tu paraîtrais arriéré si tu visitais ma tribu!


  Wòsa l’agrippa fermement par le bras pour le pousser dans le wagon devant eux.


  —La différence de culture n’a rien à voir! Vous êtes des primitifs! Et crois-moi, ce n’est pas moi qui viendrais dans ton pays de sauvages!


  Mósa ne riposta pas. C’était inutile. Wòsa s’éloigna pour aller s’asseoir, mettant une certaine distance entre eux. Il ne fallait surtout pas que quelqu’un se rende compte qu’ils étaient frères! Mósa tenta de le suivre, mais le tube se mit en marche et il préféra rester sur place pour garder son équilibre.


  Debout à côté de l’adolescent, un homme lui sourit. Mósa lui rendit son sourire.


  —Tu n’es pas d’ici, hein, gars? demanda l’homme.


  Mósa fit signe que non tout en s’agrippant fermement alors que le tube faisait une terrible embardée.


  —Pourquoi voyagez-vous sous terre?


  —Le réseau souterrain du tube a été construit pour remplacer les véhicules terrestres, expliqua l’homme. Avant le grand cataclysme climatique, les rues étaient encombrées de voitures qui polluaient les villes. Aujourd’hui, les galeries du tube et les ascenseurs remplacent les rues d’autrefois. Certains fortunés roulent en transfÈre, dans des couloirs spéciaux.


  —Il existe pourtant des Solo’Air! On ne peut quand même pas voler dans les galeries avec!


  —Non, ces engins sont conçus pour voyager à l’extérieur de la TechnoCi-T. D’où viens-tu, jeune homme?


  —De l’Oasis Lakota. Je suis arrivé hier chez mon père.


  —C’est ton frère jumeau, remarqua l’homme en désignant Wòsa d’un mouvement de menton. Il n’a jamais mis les pieds dans les Plaines, ça se voit. Il est malade…


  Mósa ne répondit pas. Wòsa lui avait demandé de taire leur lien fraternel. Et puis, l’homme ne posait pas de questions, il affirmait! L’adolescent examina de plus près le visage de son interlocuteur. Son expression s’éclaira soudain.


  —Vous êtes indien!


  L’homme plissa les yeux.


  —Qu’est-ce qui te fait penser ça?


  —Je ne sais pas trop… votre allure, votre sens de l’observation…


  Le tube s’arrêta. Wòsa se leva et sortit du wagon par la porte la plus proche. Mósa se précipita pour le suivre, lorsque l’homme le retint quelques secondes.


  —Ton frère souffre, mais cette souffrance est autant physique que mentale. La haine qui est en lui voudrait se muer en amour.


  Mósa se dégagea et descendit à son tour du wagon. Il remercia l’homme d’un sourire alors que le tube s’éloignait, ne laissant dans son sillage qu’un bruit assourdissant.


  —Qu’est-ce que tu fous, bon sang! le brusqua Wòsa.


  Son frère se retourna.


  —C’était un Indien.


  Wòsa tressaillit.


  —Décidément, on est envahi!


  Mósa sentit son sang se glacer. Son jumeau le regarda froidement et s’éloigna, empruntant un couloir sur sa gauche. Mósa prit le temps de calmer sa colère naissante avant de presser le pas pour le rattraper. Il tomba nez à nez avec un groupe d’adolescents.


  —Merde! s’exclama un jeune homme au visage tatoué. Wòsa! Regarde cet Indien! Il te suit!


  —Calme-toi, Silt. Il est avec moi.


  —Quoi? s’étrangla un adolescent aux ailes du nez ornées de minuscules bijoux. Ce… ce… ce mec est avec toi? Depuis quand tu traînes avec des sauvages?


  Wòsa se sentit mal à l’aise. Il fallait qu’il trouve une explication. Vite!


  —Putain, insista le gars aux piercings! Je te connaîtrais pas, je dirais que c’est ton frère!


  Les mâchoires de Wòsa se contractèrent.


  —C’est pas mon frère! gronda-t-il. C’est le fils d’un ami de mon père qui vient juste passer quelques jours chez nous. Compris, Frank?


  —La vache! Comment il te ressemble!


  Wòsa l’attrapa par le col de sa chemise et le plaqua contre le mur.


  —REGARDE! hurla-t-il. Regarde ma peau! Regarde mes cheveux, ma tronche et mon corps maigre! Il est où ton problème, mec? Tu trouves vraiment qu’on se ressemble?


  Pupilles dilatées, lèvres retroussées, mâchoires serrées, Wòsa avait le visage déformé par la haine. Malgré sa maladie, la colère lui donnait une force étonnante.


  —Wòsa… tu… m’é… trrr… an… gles! bredouilla péniblement Frank.


  Silt intervint. Il libéra l’adolescent, qui se laissa glisser sur le sol pour tenter de reprendre sa respiration. Le jeune homme de dix-neuf ans posa un regard étrange sur Wòsa, puis se dirigea vers Mósa.


  —Salut! Moi, c’est Silt. Lui, dit-il en désignant l’adolescent toujours à terre, c’est Frank. Et l’autre, c’est Rob.


  Mósa allait lui faire l’accolade, mais quelque chose dans le regard du chef de la petite bande l’en dissuada.


  —Je suis Mósa.


  Silt eut un léger mouvement de surprise.


  —Mósa? Wòsa? C’est quoi cette blague?


  —J’en sais rien, râla Wòsa. Ce mec m’est tombé dessus comme ça! Jusqu’à hier, je savais même pas qu’il existait!


  —En tout cas, ça me plaît pas qu’il soit là, dit Silt. C’est mauvais pour notre réputation, pas vrai les mecs?


  Rob et Frank, qui s’était relevé, acquiescèrent. Wòsa sentit ses mains devenir moites. Il savait ce que cela signifiait. Mósa fronça les sourcils, regardant tour à tour son frère et Silt.


  —Wòsa? interrogea ce dernier.


  Wòsa hésita un instant, jusqu’à ce qu’il vît une lueur dangereuse danser dans les yeux de Silt. Un test. C’était un test pour savoir ce qu’il y avait entre lui et Mósa. Si Wòsa allait contre la volonté du chef de la bande, s’il montrait qu’il n’était pas d’accord pour que Mósa dérouille, c’est qu’il avait de l’estime pour l’Indien, et il était perdu. Il savait ce que Silt faisait à ceux qui lui résistaient ou qu’il considérait comme appartenant à une race inférieure.


  Discrètement, Wòsa fit un signe à Frank, qui se tenait derrière Mósa. Le gars aux piercings sortit une matraque de sous sa veste. L’Indien eut juste le temps de lever un sourcil interrogateur en direction de son frère avant de recevoir un coup violent sur le crâne. Il s’écroula par terre, inanimé. Les quatre voyous s’enfuirent en courant.
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  Stenátliha entra dans la tente de sudation. Elle s’était volontairement isolée de la tribu dès le départ de Mósa. Elle ne mangeait ni ne buvait, n’ingérant que quelques gouttes de peyotl, cette drogue hallucinogène qui l’aidait dans ses visions. Elle voulait apporter des réponses à ses questions. Après avoir refermé le battant de la tente, Stenátliha se déshabilla. Elle s’assit sur les douces peaux de bison, puis jeta une poignée de foin d’odeur sur les pierres brûlantes. Au bout de quelques minutes, les senteurs aromatiques et sacrées imprégnèrent la tente. Avec une louche, elle éclaboussa d’eau fraîche les pierres pour obtenir de la vapeur et ferma les yeux. D’un mouvement souple, elle brassa la vapeur et l’amena vers elle comme pour s’en asperger, répétant ce geste six fois.


  Cela faisait deux jours que l’Indienne se purifiait. Il était temps, maintenant, de communiquer avec le Grand Esprit. Stenátliha s’allongea sur les fourrures. Elle se laissa aller dans les profondeurs de son inconscient. La tête lui tournait. Ses mains tremblaient. Brutalement, le soleil l’aveugla. Elle se trouvait au-dessus d’une immense prairie. L’herbe se balançait doucement, le ciel était pur et, au loin, on distinguait vaguement les nappes de chaleur du désert s’élever dans les airs. Elle était faucon. Stenátliha prit son essor, s’éleva dans les cieux pour observer le monde d’en bas. Le campement de sa tribu apparut. Les humains ressemblaient à des fourmis parmi de minuscules cônes sombres. Le vent gonfla ses plumes. Elle laissa avec délices l’astre de feu caresser ses larges ailes déployées. Elle planait en tournoyant dans les courants ascendants. Subitement, elle plongea en piqué vers la terre à une vitesse vertigineuse, ivre de liberté.


  À mesure que Stenátliha se rapprochait du sol, deux points noirs, contraste saisissant dans le vert radieux de l’herbe tendre, l’intriguèrent. Deux jeunes loups. L’un avait la fourrure aussi noire que du charbon et l’autre aussi grise que les nuages d’orage. Ils se défiaient, se mesuraient du regard. Ils avaient la même taille, mais le loup anthracite paraissait plus maigre, plus faible. Par sa seule volonté, il voulait faire plier l’autre, pourtant beaucoup plus robuste. La haine dilatait ses pupilles. Le loup d’ébène ne bougeait pas, déterminé. Il ne voulait aucun mal à son adversaire. Dans ses yeux perçaient tristesse et désillusion.


  Stenátliha tourna autour d’eux, les effleurant presque. Elle les sentait frères. Le gris jetait de petits coups d’œil furtifs derrière lui. L’adolescente accompagna son regard et découvrit une meute de loups qui épiait la scène, cachés derrière les arbres. Il semblait les craindre.


  Tout à coup, la silhouette du noir se brouilla et les traits de Mósa apparurent. Stenátliha fut si surprise qu’elle réintégra brutalement son corps dans la tente de sudation.


  —Mósa! murmura-t-elle.


  


  Mósa ouvrit péniblement les yeux. Il avait un mal de tête horrible. Il s’aperçut avec horreur qu’il était roulé dans un coin, comme un vulgaire tas de déchets. Les passants allaient et venaient sans se soucier de lui, déviant même leur trajectoire pour l’éviter. Le premier réflexe de l’adolescent fut de se lever, mais tout se mit à tanguer autour de lui. Depuis combien de temps était-il évanoui? Il chercha son audioCom dans la poche de son pantalon et le plaça à son oreille. Après un léger bourdonnement, il entendit: «Année2119; jeudi8juin; 15h57.» S’aidant du mur, Mósa se redressa avec peine. Sa vision se brouilla, et il crut un instant qu’il allait de nouveau s’évanouir.


  Un couple d’un certain âge, richement vêtu, passa près de lui, le regard lourd de reproches, mais ne lui proposa pas son aide. Mósa était sidéré: personne ne cherchait à le secourir! Wòsa m’a délibérément abandonné! Comment vais-je faire pour retrouver mon chemin, maintenant? Je ne connais même pas l’adresse de mon père! D’une démarche hésitante, il s’engagea dans un couloir, suivant le mouvement d’une foule de plus en plus dense, de plus en plus asphyxiante. Il comprit aussitôt son erreur: impossible de faire demi-tour. Emporté par le flot, Mósa, déboussolé, se retrouva dans un immense centre commercial dont la lumière crue lui brûlait les yeux.


  Hagard, l’Indien fut bousculé jusqu’à être déporté sur l’un des flancs de cet énorme serpent humain. Il trouva refuge devant l’entrée miraculeusement déserte d’un magasin. L’artère au creux de son cou battait follement. Au-dessus de la marée de têtes qui défilaient devant lui, Mósa ne voyait flotter que des holoaffiches fluorescentes, publicités scintillantes pour des objets bizarres. Dans les rares interstices que laissaient parfois les corps agglutinés dans l’allée, il apercevait par intermittences une boutique à l’enseigne clignotante: «PasseTemporel». La vitrine exposait des casques en forme de couronne et des cristaux-mémoires de jeux virtuels. Trois adolescents sortirent de l’échoppe, échevelés, un sourire béat aux lèvres. Qu’est-ce qui peut bien les rendre si heureux? se demanda Mósa. La réalité virtuelle? Ils achètent du vent, du rêve, du faux, et ils semblent comblés!


  Subitement, une musique aiguë s’éleva dans son dos. Ajoutée au vacarme assourdissant du centre, c’était insupportable. Mósa se boucha les oreilles et se retourna. Un vendeur-hologramme se matérialisa devant lui. Il débita très vite son charabia, proposant de le suivre au sous-sol pour louer les charmes d’une hôtesse virtuelle. L’Indien ouvrit de grands yeux, puis leva le nez. Le magasin, devant lequel il se tenait, se nommait «X» et vendait des services érotiques. Il sentit la panique le gagner. Face à son mutisme, le vendeur insista. Mósa recula, heurta plusieurs personnes et s’engouffra dans la foule. Il joua des coudes jusqu’à ce qu’il aperçoive enfin l’issue de ce labyrinthe infernal, vers laquelle il se précipita.


  Une fois dehors, il enfila en courant trois galeries moins encombrées avant de s’arrêter, haletant comme un ours… et définitivement perdu. La seule chose qui lui restait à faire était d’appeler son père. Il activa son audioCom. Une voix féminine lui répondit.


  —Bureau de monsieur Doylai, j’écoute…


  —Bonjour, dit Mósa dans un souffle, je voudrais parler à monsieur Doylai, s’il vous plaît.


  —C’est impossible, il est en consultation.


  —C’est pour une urgence, insista l’adolescent, je suis son fils.


  —Wòsa? Je n’avais pas reconnu ta…


  —Non, coupa Mósa, je suis son autre fils.


  —…


  —Je vous en prie, madame, c’est très urgent! insista-t-il. Je suis perdu!


  —Je vais voir ce que je peux faire, répondit-elle, sceptique.


  Mósa ne patienta que quelques secondes avant d’entendre la voix de son père.


  —Mósa? Que se passe-t-il?


  —Je suis perdu.


  —Où est Wòsa?


  —Je ne sais pas.


  —Bon sang! tonna Chrys. Je ne peux vraiment pas lui faire confiance! Où es-tu?


  —Mais j’en sais rien!


  —Il y a des panneaux?


  Mósa chercha rapidement un indice pour guider son père.


  —Je ne vois rien!


  —Laisse ton audioCom connecté et active la balise. J’arrive immédiatement.


  Soulagé, l’adolescent s’adossa contre un mur sale. Il ferma les yeux, se demandant comment les hommes blancs, les Wasichus comme les appelait son peuple, pouvaient évoluer dans ces endroits clos sans devenir fous. Comment pouvaient-ils préférer l’air confiné et irrespirable des galeries à l’air pur de l’extérieur?


  Ses réflexions furent interrompues par l’arrivée de son père. En voyant Mósa accoutré dans des vêtements de Blanc, le cœur de Chrys se serra. Son fils semblait déguisé. Il tenta de sourire, mais ne réussit qu’à grimacer. Il le conduisit jusqu’à la transfÈre, garée un peu plus loin.


  Mósa se laissa tomber avec soulagement dans un siège confortable. Les vitres fumées atténuaient considérablement la lumière vive des tunnels. Chrys indiqua sa destination au pilote virtuel, puis conseilla à son fils de s’attacher. La transfÈre s’ébranla doucement dans un chuintement feutré.


  


  Wòsa pénétra dans l’appartement, mal à l’aise. Il avait honte de ce qu’il avait fait à Mósa. Le pire, c’est qu’il ne comprenait pas pourquoi il ressentait maintenant ce sentiment de culpabilité! Il ne comprenait pas pourquoi il se sentait si fragile d’un coup, si peu sûr de lui! Il détestait les étrangers, les clones, les Indiens, tous ceux que Silt appelait les sauvages. Seulement là, quelque chose le dérangeait. Était-ce parce que Mósa était son frère? Ou parce qu’il avait peut-être lui-même du sang indien dans les veines?


  Malgré sa maladie, Silt avait d’emblée accepté Wòsa dans sa bande. Certes, c’était donnant donnant: Wòsa filait de l’argent à Silt chaque fois que celui-ci lui en réclamait. C’était de l’argent qu’il volait à son père, mais Chrys en gagnait tant qu’un peu plus ou un peu moins ne faisait pas grande différence. Ainsi Wòsa pouvait-il compter sur Silt et sa bande alors que son propre père le délaissait.


  Wòsa passa une main tremblante sur son front fiévreux. Il était exténué. Demain, il avait une séance au centre MédiCal. Il grimaça en se demandant à quoi cela servait de souffrir de la sorte pour quelques mois de sursis. Il se dirigea vers sa chambre, mais se ravisa en considérant la porte ouverte de celle de son frère. Un objet brillant sur le lit avait attiré son attention. Un holomémoire. Saisi d’un désir subit, il l’installa dans sa paume et l’activa. Le losange de titane se déplia et l’hologramme d’une femme aux cheveux d’ébène se matérialisa dans la chambre. Wòsa cessa de respirer.


  Brusquement, le système de sécurité de la porte d’entrée annonça l’arrivée de Chrys et de Mósa. Wòsa lâcha l’holomémoire, qui rebondit sur le matelas, et sortit précipitamment de la chambre de son frère.


  Chrys l’intercepta avant qu’il ne s’éclipse dans la sienne.


  —Où étais-tu?


  —Depuis quand tu t’inquiètes de mon sort?


  —Depuis que je te donne des responsabilités! répondit Chrys sans réfléchir.


  —Oh! C’est vrai! Dorénavant, mes faits et gestes vont t’intéresser, car pendant que tu seras au cabinet à t’abrutir de travail, j’aurai la responsabilité de ton cher fils!


  Chrys blêmit. Il ne s’était jamais aperçu à quel point Wòsa souffrait de son absence. Et moi qui pensais qu’il me méprisait!


  L’adolescent continua d’un ton amer.


  —Tu as raison! Il faut en prendre soin, car il me remplacera, bientôt! Mais je ne m’inquiète pas pour lui. Les sauvages ont la peau dure!


  —Wòsa! Ce sauvage est ton frère!


  —Je ne suis pas de son sang! Je ne lui ressemble pas! riposta-t-il, révolté. Mon sang à moi est pourri et je ressemble à un mort-vivant!


  —Wòsa! Non! Tu n’as pas le droit de dire ça! fit Chrys, atterré.


  Perdu dans sa souffrance, Wòsa ne l’entendait plus. Il attrapa sa veste et s’enfuit de l’appartement. Mósa eut juste le temps de voir ses yeux déborder de larmes. Le désespoir de son frère était manifeste. Chrys, déconcerté, alla s’enfermer dans sa chambre.


  Mósa l’imita. Il se tenait au centre de la pièce comme en plein milieu d’un désert et se sentait seul au monde, le cœur lourd et l’esprit confus. Ce conflit chargé de rancœur l’avait profondément ébranlé. Il tendit l’oreille. L’appartement était silencieux. Trop silencieux à son goût. Tout était insonorisé, étouffant et calfeutré dans ces logements fermés. Le bruissement du vent dans les feuillages, le souffle de l’air frais lui manquaient.


  Mósa s’approcha du miroir accroché au mur. Il resta un instant à s’examiner, puis il frémit. Le miroir rectangulaire le mettait mal à l’aise. Partout des angles et des rectangles, des coins et des arêtes, des bottes et des portes… Dans le reflet, il vit la porte fermée de sa chambre. Pourquoi interdire l’entrée aux étrangers? Pourquoi se cacher? Il mouilla son index et traça le contour de sa face sur la glace. Ce lieu manque de cercles. Le cercle, c’est la vie. La terre est ronde, le soleil, les étoiles, la lune, l’arc-en-ciel… Un cercle n’a ni commencement ni fin. L’univers est circulaire et infini! Les corps des humains et des animaux n’ont pas d’angles! Pourquoi faut-il que les Blancs aillent à l’encontre de la logique de l’univers?


  La tristesse l’envahissait. Sa tribu lui manquait. Il soupira. Tout, ici, se heurte aux angles. Le cercle du tipi me manque… Ceux que j’aime me manquent. Il ferma les yeux, s’imagina assis avec son peuple autour d’un gigantesque feu de camp, écoutant le son puissant des tambours, leur rondeur, leur douceur au touché. Il se laissa porter par leurs sonorités. Son corps réclamait la danse. Il chercha du regard son arrière-grand-père, mais ne vit que du vide derrière les étincelles vivantes des flammes. Il ouvrit les yeux et ne surprit que son reflet dans le miroir.


  Mósa n’avait pas envie de rester enfermé avec son chagrin dans cette pièce minuscule qui l’oppressait. Il décida de visiter l’appartement, plongé dans une semi-obscurité. À chacun de ses pas, le sol s’illuminait, traçant un sillon mordoré. À un autre moment, cette technologie l’aurait fasciné. Seulement, aujourd’hui… Tout ici n’est que paillettes et artifices, se dit-il, démoralisé.


  Dans le salon, il s’arrêta devant les rayonnages numériques. Machinalement, il emprunta un cristal-mémoire, l’introduisit dans des visiOlunets posés sur une des petites tables en obsidienne et les plaça sur son nez. Les pages d’un roman classique du siècle dernier retraçant l’histoire des premiers hommes sur Mars défilèrent devant ses yeux. L’exploration d’une autre planète laissait Mósa de marbre. Il y a déjà tant à faire pour préserver la Terre Mère! pensa-t-il en reposant les visiOlunets.


  Il passa derrière le comptoir, séparation entre la cuisine ouverte et le salon, et se servit un verre d’eau fraîche qu’il but d’une traite en se postant devant la baie. Même l’eau était artificielle. La TechnoCi-T manquait de couleurs, de vie, de saveur, de chaleur humaine. Plus rien ne l’attirait depuis qu’il y était. Certes, il n’avait pas vu grand-chose, mais cela lui suffisait: la vie de l’homme blanc lui laissait un goût amer dans la bouche.


  Continuant sa visite, Mósa entra dans la pièce qui jouxtait sa chambre. C’était le bureau de son père. Quelle ne fut pas sa surprise de découvrir une riche décoration! Cet endroit vivant et chaleureux contrastait violemment avec le reste de l’appartement. Il fut doublement surpris de voir des objets de sa tribu: des peaux, des masques, des pipes sculptées, des instruments de musique.


  L’adolescent ouvrit plusieurs tiroirs. Dans l’un d’eux, il aperçut un coffret. Il fit coulisser le couvercle qui découvrit un holomémoire personnel. Il le fit tourner quelques secondes entre ses doigts, puis l’activa. Une image de Nahpi’ surgit devant lui, puis s’effaça au bout de trois secondes pour laisser la place à un holofilm. Il n’avait jamais vu d’holofilm de sa mère! Il en resta tétanisé. Ses yeux s’embuèrent. Il la découvrait avant qu’elle lui donne la vie, il découvrait le mouvement de ses lèvres et de ses yeux espiègles, le mouvement gracieux de son corps mince, de ses mains qui chassaient une mèche taquinée par le vent, sa poitrine soulevée à chaque respiration. Il découvrait son rire.


  Le ventre de Mósa se contracta de chagrin. Des larmes dévalèrent jusque sous son menton, s’écrasant sur sa chemise. Zintka’la était là aussi. Subitement, sa mère lança un clin d’œil malicieux à la personne qui filmait, mit ses mains derrière le dos et se tourna pour offrir à l’holocam le ballet de ses mains agiles. Le langage des signes. Elles disaient: Je t’aime mon bel homme blanc, notre fils te ressemblera.


  Mósa, ivre de douleur, éteignit l’holomémoire et le reposa dans le coffret. Il allait refermer le tiroir lorsqu’il découvrit un cristal-mémoire sur lequel était gravé «acte de naissance de Wòsa». Curieux, l’adolescent l’inséra dans des visiOlunets et fit défiler les premiers paragraphes de l’acte. Soudain, un violent frisson le parcourut.


  —Ce n’est pas possible! murmura-t-il, la nuque hérissée.


  Il rangea rapidement le cristal-mémoire à sa place, ferma le tiroir et sortit de la pièce, abasourdi.


  Dans sa chambre, allongé sur son lit défait, il savait qu’il ne pourrait s’endormir. Il aurait aimé avoir Zintka’la à ses côtés et lui demander conseil. Il lui parla comme s’il était présent.


  —Grand-père! Wòsa n’est pas mon jumeau et pourtant nous nous ressemblons! Il est né trois mois après moi, mais c’est impossible! Comment ma mère aurait-elle pu mettre au monde deux enfants à trois mois d’intervalle? Elle est morte lorsque le cordon de chair qui nous unissait fut tranché!


  Demain, il appellerait Stenátliha.
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  Stenátliha était furieuse. Le conseil des sages désapprouvait l’idée qu’elle ait son propre tipi. En plus, on lui avait reproché de ne pas être encore mariée à son âge! Ses lèvres se pincèrent jusqu’à déformer son visage assombri par la colère. Elle donna un violent coup de pied dans son panier d’herbes médicinales, lesquelles s’éparpillèrent sur le sol poussiéreux. Je n’ai pas besoin d’un mari pour vivre! Je peux très bien me débrouiller toute seule! Je chasse mieux que certains hommes et je sais trouver les plantes ou les racines! Pourquoi ces vieux sages sont-ils aussi bornés?


  La jeune fille avait envie de hurler de rage. Les narines palpitantes, elle se baissa et ramassa les feuilles dispersées.


  A’yu avait tenté de la calmer en lui expliquant que cette décision n’était pas définitive. Quelques sages commençaient à prendre sa défense, curieux de savoir comment elle se débrouillerait sans un homme dans son foyer. J’espère que, grâce à eux, le prochain conseil me sera plus favorable! Elle soupira. Et moi qui pensais m’installer dans mon tipi ces jours-ci!


  Stenátliha prit la direction de la rivière. Elle avait besoin de parler à quelqu’un, et ce quelqu’un lui manquait horriblement. Ses pas martelaient nerveusement le sol. Calme-toi, se sermonna-t-elle. Tu as des choses plus importantes à lui révéler que la décision stupide d’anciens Indiens décrépits! Elle ferma les yeux et inspira profondément, puis ajusta son audioCom à l’oreille droite tout en le connectant. Après un bref grésillement, la communication fut établie.


  —Bonjour, mon chasseur préféré! rit-elle en entendant la voix de son interlocuteur.


  —Stená? s’exclama Mósa. Que je suis heureux de t’entendre! Comment vas-tu? Cela fait plusieurs fois que j’essaie de te joindre! Où étais-tu? À la chasse?


  La jeune Indienne eut un pincement au cœur. Dans la voix de son ami transperçait une pointe de désespoir.


  —Je vais bien, se força-t-elle à dire. En fait, dès ton départ, je suis allée me purifier. Je voulais communiquer avec le Grand Esprit… Mósa?


  —Oui?


  —Le ton de ta voix m’inquiète. Tu n’es pas bien là-bas?


  Il poussa un petit soupir.


  —Ce n’est pas exactement ce à quoi je m’attendais. Tout est froid, et les habitants de la TechnoCi-T sont… enfin, c’est difficile à expliquer… artificiels. Il n’y a aucune solidarité, aucun respect pour l’environnement. Ils ne vivent pas en harmonie avec la nature, bien au contraire, ils la repoussent et persistent à vouloir la dominer! Indifférents les uns envers les autres, ils préfèrent vivre dans les entrailles nauséabondes de la terre!


  Le front de Stenátliha se plissa d’incompréhension. Ce qu’il lui révélait était difficilement concevable.


  —Et ton père? Comment est-il?


  —Gentil, mais indéfinissable.


  —C’est normal, vous êtes des étrangers l’un pour l’autre. Il faut vous laisser le temps de vous apprendre.


  —Peut-être, fit Mósa, sceptique. Il y a quelque chose chez lui que je n’arrive pas à cerner. Et puis, j’ai découvert…


  Il marqua une courte pause, hésitant, et se lança:


  —J’ai un frère jumeau.


  Stenátliha eut un hoquet de surprise. L’adolescent reprit sans lui laisser le temps de s’exprimer. Sa voix dévoilait son trouble:


  —Seulement, il ne peut être ni mon jumeau ni mon frère! Il est né trois mois après moi!


  —C’est impossible! Comment une femme pourrait donner naissance à un deuxième enfant en un si court laps de temps? Et même si c’était le cas, je te rappelle que ta mère est morte en te mettant au monde! Tu dois te tromper dans les dates.


  —J’ai vu son extrait d’acte de naissance, insista Mósa.


  —Tu as dû mal comprendre, alors. Il n’est peut-être pas réellement ton jumeau. C’est certainement une expression des Wasichus.


  —Stená! Malgré sa maladie, notre ressemblance est frappante et…


  —C’est donc lui! l’interrompit soudain Stenátliha.


  —Lui qui?


  —J’ai eu une vision curieuse. Vous étiez deux loups semblables, mais différents. L’un était malade. Tu essayais de le convaincre de te suivre.


  —Et?


  —Je n’ai rien vu d’autre. Ton père t’a donné des explications au sujet de cette date de naissance?


  —Il ne sait pas que j’ai fait cette découverte. Je voulais d’abord en parler à Wòsa.


  —Il s’appelle Wòsa? répéta Stenátliha, interloquée.


  —Ne me demande pas pourquoi nos prénoms se ressemblent aussi! Je n’en sais rien!


  —D’accord. Dis-moi… pourquoi veux-tu d’abord en parler à… Wòsa?


  —Apparemment, quelque chose le dérange dans le fait que nous ayons le même sang. Je voulais le rassurer, lui dire que nous ne pouvions pas être frères.


  —Tu as raison, parle-lui en premier. Moi, de mon côté, j’interroge le Grand Esprit pour tenter d’en savoir plus.


  —Merci, Stená. Tu me manques, tu sais…


  —Toi aussi, Mósa, soupira Stenátliha. Malgré A’yu et la tribu, je me sens seule. Je n’ai plus mon complice de toujours à qui je peux me confier sans retenue. L’audioCom, c’est bien, mais ta présence me manque…


  


  —Wòsa? Qu’est-ce que tu fais là? s’exclama Silt qui sortait de chez lui.


  Wòsa ouvrit les yeux. Il regarda autour de lui, étonné. D’un coup, il se souvint pourquoi il se trouvait sur le palier de la porte du chef de la bande. Il se redressa, courbaturé et fourbu.


  —Remarque, tu tombes bien. Entre, j’ai à te parler, ordonna Silt.


  Wòsa pénétra dans l’appartement en désordre où flottait une forte odeur de poubelles.


  —Explique-moi ce que tu faisais à dormir devant ma porte.


  —Je me suis enfui après une dispute avec mon père. Je ne savais pas où aller. Après avoir erré dans la TechnoCi-T jusqu’à deux heures du matin, j’ai pensé à toi, mais je ne voulais pas te réveiller.


  —Je suppose que cette dispute est à cause de l’Indien? Il a dû cafter, railla Silt.


  Un sentiment de malaise étreignit Wòsa. Il ne pouvait pas avouer qu’il s’était disputé avec son père parce qu’il refusait d’admettre que du sang indien coulait dans ses veines! Les yeux de Silt n’étaient plus que deux minuscules fentes.


  —Oui, il a cafté, mentit Wòsa.


  Il avait peur. Il se trouvait à la merci du chef de la bande, écrasé par son autorité. Certes, Silt n’était peut-être pas le plus violent de tous, mais il était machiavélique et sournois.


  —T’as un plan? questionna le jeune homme.


  —Un plan? répéta Wòsa, perplexe.


  —Cet enfant de salaud t’a balancé! gronda Silt. Tu comptes rien faire?


  L’adolescent déglutit péniblement.


  —Si! Bien sûr que si! C’est que… je n’y ai pas encore songé.


  Sa réponse avait été trop rapide, beaucoup trop… Le chef de la bande planta son regard froid dans les yeux fiévreux de Wòsa. Un rictus mauvais élargissait sa bouche aux lèvres minces.


  —Je m’en occupe. Tu n’y vois pas d’inconvénient, j’espère? demanda-t-il d’un air faussement humble.


  Wòsa soutint son regard, alors que les battements de son cœur s’accéléraient.


  —Au contraire, lança-t-il dans un souffle.


  


  Rien que le fait de parler à Stenátliha avait considérablement rassuré Mósa. Il se sentait moins seul. Elle a donc vu mon frère dans une de ses visions! pensa-t-il tout en quittant l’appartement. Le Grand Esprit veut sûrement nous dire quelque chose. Il s’engouffra dans l’ascenseur. Il fallait qu’il ait une discussion avec son jumeau!


  Pendant le court trajet, il consulta ses notes. Le jeune Indien avait tout préparé: l’adresse du centre MédiCal où Wòsa se faisait soigner, celle de l’appartement au cas où il se perdrait, ainsi qu’un plan du tube. Lorsqu’il sortit de l’étroite cabine qui l’avait conduit sous terre, Mósa s’immobilisa. Il avait cru voir des ombres sur sa droite… Il se secoua en se traitant d’idiot. Son instinct de chasseur lui jouait certainement des tours. Aucun danger ne le guettait ici. Il poursuivit son chemin, décidé.


  Arrivé au centre, il se renseigna à l’accueil pour savoir dans quel service était soigné son frère.


  —Je suis désolée, répondit une infirmière, mais Wòsa Doylai ne s’est pas présenté aujourd’hui.


  Dépité, Mósa repartit et marcha longtemps au hasard dans les galeries étouffantes. À nouveau, il eut l’impression d’être suivi. Décidément, l’atmosphère de la cité me porte sur les nerfs, se dit-il en haussant les épaules. Sans s’en rendre compte, porté par le mouvement de la foule, il se retrouva à l’extérieur.


  Depuis son arrivée dans C-T/4, c’était la première fois qu’il se retrouvait à l’air libre. La lumière du soleil l’aveugla un instant. Mósa ferma les yeux et frissonna de plaisir en sentant un léger souffle tiède lui effleurer la peau, parfumé par l’odeur de l’herbe fraîchement coupée. Lorsqu’il rouvrit les yeux, sa déception fut intense. Oh, il se trouvait bien dehors, il y avait bien de vrais arbres, seulement ils portaient la marque de l’homme blanc: tout était rectiligne, quadrillé, taillé. Aucune fleur sauvage, aucun insecte bourdonnant, aucun oiseau dans cette «nature» asservie, comme écrasée par les hautes tours dont les sommets grattaient le ciel de traîne. Mósa eut un instant le vertige.


  Il s’engagea dans une allée moelleuse au revêtement élastique qui se déformait sous chacun de ses pas. Surpris, le jeune Indien se retourna et constata qu’il ne laissait aucune empreinte: le sol reprenait son aspect lisse et velouté. Sur des bancs métalliques, des mères discutaient tout en surveillant du coin de l’œil leur progéniture. Des sportifs couraient, et des vieillards tentaient d’imiter au mieux les mouvements que leur enseignait un professeur de hatha-yoga.


  Un pont bas, fait du même matériau que les bancs, enjambait un ruisseau artificiel au bord duquel Mósa s’arrêta. Il regardait le ciel se refléter dans l’eau lorsqu’un groupe d’enfants attira son attention. Ils jouaient à s’éclabousser et à plonger d’un autre pont. L’un d’entre eux remarqua Mósa. Le gamin soutint son regard un instant avec insolence, puis se jeta dans l’eau limpide en réussissant une galipette audacieuse. L’Indien regarda autour de lui, intrigué par l’attitude du jeune garçon. Les mères de famille le fixaient bizarrement, certaines avaient même rappelé leurs enfants auprès d’elles. Il semblait les effrayer. Pourquoi? Parce qu’il était Indien? C’était lui qu’on traitait de sauvage, alors que dans cette TechnoCi-T froide et barbare régnait la loi du chacun pour soi? Depuis que je suis ici, songea sombrement Mósa, je ne rencontre que des visages fermés, je suis confronté au mensonge et à l’hypocrisie: je me retrouve avec un «jumeau» qui n’est même pas mon frère, et avec un père qui n’est peut-être pas le mien!


  Soudain, sortie de nulle part, une voix métallique diffusa un message d’alerte.


  —Attention! Attention! Un orage va être déclenché dans une demi-heure. Veuillez évacuer le parc et regagner les sous-sols.


  Mósa regarda autour de lui sans comprendre. Apparemment, les Blancs prenaient au sérieux cette alerte, se dirigeant déjà vers les ascenseurs. Il était abasourdi. Les rares nuages n’avaient rien de menaçant et n’annonçaient certainement pas l’arrivée d’un orage. Et quand bien même, ce n’était que de la pluie!


  La voix renouvela son communiqué.


  —Attention! Attention! Un orage va être déclenché dans une demi-heure. Veuillez évacuer le parc et regagner les sous-sols.


  Mósa s’apprêtait à obéir à l’injonction lorsque l’atmosphère se mit à bruisser d’électricité statique. Le jeune Indien s’arrêta net et leva la tête. Rapides, de gros nuages gris s’accumulaient entre les tours, des éclairs illuminant déjà leur masse sombre.


  —Tiens, tiens! lança une voix grave dans son dos, feignant la surprise. Ne serait-ce pas notre Indien?


  Mósa se retourna. À cinq mètres de lui, les jambes écartées, les poings sur les hanches et le regard mauvais se tenaient les trois voyous qui l’avaient agressé la veille. Un peu à l’écart, la mine tourmentée, Wòsa se dandinait d’une jambe sur l’autre.


  —Wòsa? s’exclama-t-il, stupéfait.


  —Alors, Peau-Rouge, tu t’promènes? gronda Silt.


  —Qu’est-ce que vous me voulez?


  Le ciel était très bas à présent, noyant le parc sous un épais voile noir.


  —Les gens de ta race me dégoûtent, autant que les handicapés et les clones. On n’aime pas les tarés. On a envie, mes potes et moi, d’avoir une petite conversation avec toi. Pas vrai? dit-il en lançant un regard vers Wòsa.


  Bon sang! Je n’avais donc pas rêvé, pensa Mósa, j’étais bien suivi!


  Une bourrasque se leva subitement. Les branches des arbres se lamentèrent sous l’assaut des rafales, de plus en plus violentes. Une grosse goutte, une deuxième, puis des dizaines vinrent s’écraser lourdement sur le sol élastique, rebondissant comme des billes. Un éclair laboura les nuages, embrasant la lueur venimeuse qui brillait dans les yeux de Silt. Le chef de la bande éclata de rire. C’était un rire à peine audible dans le vacarme infernal que provoquaient les éléments déchaînés, mais le rictus mauvais sur ses lèvres en disait long sur ses intentions.


  D’un pas assuré, il se rapprocha de Mósa. Instinctivement, ce dernier recula, mais quelqu’un le projeta en avant, presque dans les bras du voyou. Bien trop occupé à surveiller Silt, le jeune Indien n’avait pas vu Frank et Rob le contourner en douce.


  La pluie tombait dru maintenant, détrempant les habits des adolescents, qui n’en avaient cure. Gorgée d’eau, l’allée prenait l’allure d’un torrent miniature. L’hilarité de Silt résonnait toujours aux oreilles de Mósa, qui commençait à sentir la peur serpenter dans ses veines.


  Brusquement, Frank et Rob lui bloquèrent les bras dans le dos. Silt approcha sa bouche de l’oreille de Mósa.


  —Sale racaille primitive, susurra-t-il. Nous allons te montrer ce que nous faisons aux gens de race inférieure.


  D’une rapide contorsion, Mósa se dégagea de l’étreinte de ses agresseurs. En position de combat, souple sur ses jambes, les bras ballants, tous les sens aux aguets, il attendait l’assaut. À trois contre un, la lutte s’annonçait plus qu’inégale malgré les qualités physiques que le jeune Indien avait développées en pratiquant la chasse. Il lança un regard désespéré vers son frère. Wòsa semblait figé. Ses membres tremblaient et ses vêtements mouillés collaient à son corps, soulignant sa maigreur. De toute évidence, il ne lui viendrait pas en aide. Pourquoi, Wòsa? lança l’Indien en une question muette.


  Silt sortit un cran d’arrêt de sa poche. La lame jaillit dans un claquement sec.


  —On va voir si tu es moins lâche que tes congénères.


  Il se précipita sur son adversaire, fendant l’air de son couteau. Mósa ne réussit à l’esquiver qu’en partie: la lame lui entailla profondément le bras. Les deux combattants se faisaient à nouveau face. La pluie se mêlait au sang qui dégoulinait de la blessure de l’Indien. Celui-ci avait l’impression de se trouver devant un animal sauvage, mais il aurait préféré être face au puma que Nai’uchi avait tué!


  Vif, Silt bondit sur Mósa. Ce dernier agrippa le poignet armé, le tordit pour obliger le voyou à lâcher son couteau puis, de toutes ses forces, plaqua le chef de la bande contre un arbre. De son autre main refermée comme une serre, il le saisit à la gorge.


  —Tu prétends être d’une race supérieure, mais tu n’es qu’une bête sanguinaire! REGARDE-MOI! hurla Mósa, dont la colère décuplait les forces. Dis-moi en quoi tu m’es supérieur?


  Il força un peu plus sur la gorge du jeune homme pour lui relever le menton. Dans le regard de Silt ne perçait que de la haine. Aucun sentiment de culpabilité. Aucun regret. Rien. Un bloc de glace.


  —ATTENTION, MÓSA, DERRIÈRE TOI, cria soudain Wòsa.


  Mais son avertissement se perdit dans le vacarme de l’orage. Frank avait sorti sa matraque et, d’un coup vif, l’abattit derrière les genoux de l’Indien, qui s’affaissa dans le gazon transformé en boue. Silt se jeta sur son ennemi à terre et le roua de coups. Ses acolytes l’imitèrent avec acharnement.


  Impuissant, le corps glacé, Wòsa regardait avec horreur Mósa se faire lyncher. Même s’il avait du mal à admettre que l’Indien était son frère, il l’était, et il ne pouvait pas laisser se poursuivre ce massacre. Comme un petit chien bien obéissant, il avait adopté le plan de Silt qui consistait à aller trouver Mósa chez lui et à le tabasser, mais ils ne s’étaient pas attendus à voir sortir l’Indien de l’ascenseur. La bande l’avait donc suivi, attendant le moment propice pour passer à l’attaque.


  Wòsa s’approcha de Silt.


  —Arrête! ordonna-t-il entre deux roulements de tonnerre.


  Son visage se voulait dur, mais l’adolescent était pathétique avec ses vêtements dégoulinants et ses yeux creux.


  —Ce n’est pas ce que tu voulais? railla Silt.


  —Il en a assez, là, c’est bon! gronda Wòsa, les poings serrés.


  Le chef de la bande ricana.


  —Je savais bien que tu étais de son bord. Ce sauvage est ton frère, et toi aussi tu as du sang de dégénéré dans les veines.


  Wòsa leva le bras pour frapper Silt, mais celui-ci, plus rapide, écrasa son poing sur son visage. Sous l’impact, la chair tendre de ses lèvres éclata. L’adolescent suffoqua et fut pris d’une violente quinte de toux. Le chef de la bande regarda de son petit air sadique le sang s’échapper de la blessure ouverte, puis il considéra Mósa qui ne bougeait plus. Tranquillement, il ramassa son couteau.


  —Il a son compte, foutons le camp.


  Il dévisagea froidement Wòsa, cracha sur l’Indien et s’éloigna avec ses complices.


  


  La face encore dans la boue, Mósa se dégagea en gémissant de la fange glacée. Il vit Wòsa à quatre pattes sur le sol spongieux qui cherchait désespérément sa respiration. L’orage cessa d’un coup. Comme par enchantement, le soleil balaya de son feu les nuages qui s’effilochaient, irradiant les mille gouttes de pluie suspendues à chaque brin d’herbe. Le jeune Indien sentit un rayon de chaleur caresser ses joues meurtries. Il ferma les yeux et adressa une muette prière au Grand Esprit pour qu’il vienne en aide à son frère.


  La terre trembla de manière imperceptible et sembla propager son énergie bienfaitrice dans les veines de Mósa. Son corps se détendit, moins courbaturé. Subitement, un léger battement d’ailes frôla ses cheveux.


  —Emmène ton frère dans les Plaines, Mósa…


  Il sursauta. C’était la voix de Zintka’la! Il ouvrit les yeux pour fouiller le ciel à la recherche d’un oiseau. Rien. Il porta son regard sur Wòsa, qui ne toussait plus; sa respiration semblait même plus lente, plus régulière. Le Grand Esprit avait entendu sa prière, et son arrière-grand-père était venu à son secours.
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  Wòsa regarda à la dérobée les traits tuméfiés de Mósa: des rigoles de sang séché peignaient ses joues, un pli soucieux lézardait son front et, dans ses yeux, la dureté se mêlait à la mélancolie. Wòsa ne comprenait pas ce qu’il faisait ici, près de cet Indien, les fesses trempant dans une flaque d’eau. Il baissa son regard sur ses mains tachées de sang et de glaires. Il se souvenait d’avoir eu une crise, mais il était incapable de dire ce qui s’était passé ensuite.


  Assis à ses côtés, Mósa déplaça avec peine son corps endolori et essaya de saisir son frère sous les bras pour l’aider à se relever.


  —Ne me touche pas! tempêta Wòsa en projetant son buste en arrière. Qu’est-ce que tu fous là, hein? Pourquoi t’es venu dans mon monde? Pourquoi? Silt a tout compris, et maintenant j’ai perdu mes potes!


  Mósa poussa un soupir de lassitude.


  —Silt est un être malfaisant, mais il n’est pas stupide. Il ne t’a accepté dans sa bande que parce qu’il t’exploite et te manipule comme une vulgaire marionnette!


  —C’est faux! Silt a toujours été là pour moi.


  —Ah ouais? La dernière fois qu’il t’a aidé, c’était quand?


  Wòsa fouilla dans sa mémoire. Silt ne l’avait jamais aidé à proprement parler. Il faisait appel à lui uniquement lorsqu’il avait besoin d’argent. Mósa avait raison, le chef de la bande ne faisait que l’exploiter.


  Il tenta de se relever tout en grinçant des dents.


  —Laisse-moi t’aider, insista Mósa.


  —Fous-moi la paix!


  Mósa l’ignora et passa un bras autour des épaules de son frère.


  —Ça t’arrive souvent, ce genre de crise?


  —T’as pas compris? Fous-moi la paix, répéta-t-il. Et ne reste pas à côté de moi! J’ai pas envie qu’on s’aperçoive que nous sommes frères!


  —Il semblerait qu’on ne le soit pas, de toute façon, lâcha Mósa exaspéré.


  —Quoi?


  —J’ai découvert ton extrait d’acte de naissance. Tu es né trois mois après moi. Je ne voulais pas t’en parler maintenant, vu ton état, mais tu m’agaces à vouloir me tenir responsable de tes problèmes avec ta bande.


  Un long frisson glacé parcourut la colonne vertébrale de Wòsa.


  —Tu es né alors que ma mère était déjà morte, ajouta sèchement Mósa.


  


  Assis dans un fauteuil, Chrys, la gorge nouée, regardait tour à tour ses deux fils debout devant lui. Ils étaient rentrés très agités. Mósa, le visage en sang, boitait. Wòsa, plus pâle qu’à l’accoutumée, la lèvre ouverte, avait juste lancé d’une voix rauque: «C’est l’heure des explications.»


  La tension était palpable, et Chrys avait la désagréable sensation d’être sur le banc des accusés.


  —Allez-vous enfin m’expliquer ce qui se passe?


  —C’est à toi de nous le dire, rétorqua Mósa. Il y a des petits secrets qu’il serait temps de révéler, tu ne crois pas?


  —De quoi parles-tu?


  —De notre lien… «fraternel», entre Wòsa et moi.


  Chrys pâlit.


  —En très peu de temps, poursuivit le jeune Indien, nous nous sommes découverts frères. Frères jumeaux, qui plus est, et avec quasiment le même prénom. Mais nous ne sommes pas jumeaux, c’est ça, hein? Même pas frères?


  Il avait achevé sa phrase dans un cri.


  —Vous êtes frères…


  —Arrête de mentir! s’emporta Mósa. Depuis que je suis ici, il n’y a que mensonges et haine! J’ai découvert l’extrait d’acte de naissance de Wòsa! Je suis né le vingt et un mars2103, alors que lui est né le vingt et un juin de la même année! Trois mois plus tard! Comment expliques-tu que nous soyons jumeaux, ou même frères?


  Chrys soupira nerveusement.


  —Non, c’est vrai… vous n’êtes pas jumeaux, mais vous êtes frères, s’entêta-t-il.


  —C’est impossible! s’impatienta Mósa.


  —Frères de sang… grâce à la recombinaison génétique, avoua Chrys en baissant la tête, submergé par la honte.


  Le visage de Wòsa se décomposa. Fixant son père d’un air horrifié, il recula, tel un somnambule, jusqu’à buter contre le fauteuil derrière lui, et s’y laissa choir.


  —J’aurais dû… tout t’avouer depuis longtemps, articula péniblement Chrys à son attention.


  —Ce n’est pas possible… non… je t’en prie… dis-moi que ce n’est pas vrai…


  La voix de Wòsa n’était plus qu’un souffle inaudible. Chrys inspira un grand coup et se tourna vers Mósa.


  —Lorsque Nahpi’, ta mère, a été enceinte de toi, j’ai longtemps hésité: devais-je rester et abandonner mon métier de médecin qui me passionne ou quitter la mère de mon futur enfant? Car pour Nahpi’, il était impensable de venir vivre dans C-T/4, s’enfermer dans un appartement et adopter les coutumes des Wasichus, comme vous nous appelez!


  »De mon côté, je ne suis pas indien. Je me voyais mal me plier à votre mode de vie et abandonner mon métier: vos croyances sont orientées vers le chamanisme, et rejettent la médecine des Blancs.


  »Tout se bousculait dans mon cœur: je devais partir, mais je te voulais, toi, petit être issu de nos deux chairs. Alors, quelques semaines avant ta naissance, avec l’accord de Nahpi’, j’ai prélevé un échantillon d’ADN du fœtus et je l’ai cloné dès mon retour à C-T/4.


  —Tu savais qu’il y avait de gros problèmes avec le clonage, mais tu m’as fait quand même! balbutia Wòsa, anéanti. Ce n’est donc pas une maladie rare que j’ai, mais bien un problème de fabrication, comme tous les autres clones, tous les autres tarés sur cette foutue planète!


  —Oui, j’ai commis de graves erreurs: j’ai abandonné Nahpi’ au moment où elle avait le plus besoin de moi, j’ai abandonné Mósa, j’ai fait un clone égoïstement tout en ayant conscience des risques. Mais jamais, tu m’entends, jamais je n’admettrai que j’ai commis une erreur en te donnant la vie!


  —Une minute, intervint Mósa, qui avait du mal à suivre. Tu as dit avoir prélevé quelques-unes de mes cellules… Cela veut dire que Wòsa ne s’est pas formé dans le ventre de notre mère… dans quel ventre alors?


  —Dans un quintUtérin. C’est un utérus artificiel où les clones se développent en cinq mois.


  Chrys s’interrompit pour regarder Wòsa, qui ne le quittait pas des yeux.


  —Je t’en prie, Wòsa, ne m’en veux pas. Je suis resté sept mois dans les Plaines. Je ne savais pas que mes travaux sur la maladie des clones avaient été rejetés.


  —Quels travaux?


  —Seuls des médecins spécifiques, les médiclones, sont habilités à travailler dans cette branche de la recherche génétique. J’étais l’un d’entre eux. À l’époque, j’étais persuadé d’avoir trouvé le remède à cette terrible maladie incurable qui frappait les clones. À mon retour des Plaines, sûr de moi, j’ai activé le quintUtérin. Deux jours plus tard, un collègue médiclone m’annonçait que, peu après mon départ, mes travaux, trop onéreux, avaient été rejetés. Ça m’a brisé…


  Des larmes de rage coulaient sur les joues creuses de Wòsa. Il avait les poings si serrés que ses jointures blanchissaient, que le contour de ses ongles s’imprimait dans ses paumes. Il se leva brusquement et courut s’enfermer dans sa chambre. Il attrapa son oreiller et l’appliqua contre sa bouche pour hurler en silence. Je suis un taré de clone! Un primitif et un clone!


  


  Mósa fixait le fauteuil abandonné par Wòsa. Il ressentait la douleur de son double au plus profond de son être. Il se tourna vers son père, qui le regardait l’œil dans le vague.


  —Tu aurais pu stopper le quintUtérin, dit-il doucement.


  Chrys secoua la tête.


  —Je ne pouvais plus faire marche arrière. Une loi interdit de détruire des cellules placées dans une matrice dès que le processus de clonage est activé.


  —C’est quoi cette maladie des clones dont tu parles? questionna l’adolescent.


  —La déficience qui frappe les clones ressemble au VIH, le virus du sida: pendant des années, camouflé et logé dans les ganglions lymphatiques, le parasite se reproduit à l’infini et neutralise petit à petit le fonctionnement du système immunitaire. La maladie se déclare ensuite, et le virus peut se nourrir des lymphocytes en toute tranquillité. Nous l’avons baptisé «sidaC», le sida des clones. Ce qui le différencie du VIH, c’est qu’il ne se transmet pas car il devient stérile au contact d’un autre ADN.


  —Pourquoi n’as-tu rien dit à Wòsa? Pourquoi ne le soignes-tu pas?


  —Lorsque j’ai compris l’erreur tragique que j’avais faite, j’ai immédiatement abandonné le boulot de médiclone, pour devenir un simple médecin généraliste. Et j’ai attendu… espéré un miracle… mais quand les premiers signes sont apparus l’année des neuf ans de Wòsa, j’ai été anéanti. Plus les mois passaient, moins j’avais le courage de lui avouer que j’étais responsable de son état. Puis il a commencé à traîner avec sa bande de xénophobes, sa haine de la différence m’a totalement bloqué.


  »Quant à le soigner, je n’en ai ni le droit ni les compétences. Je ne suis plus un médiclone. Je laisse faire mes anciens collègues.


  —Comment se fait-il que Wòsa ne se soit jamais rendu compte qu’il était un clone?


  —Les clones étant rejetés par une bonne partie de la population à cause du sidaC, le centre MédiCal est banalisé.


  —Sa maladie est vraiment incurable?


  —On n’en sait rien…


  —???


  —Mes travaux n’ont pas été validés, car l’expérimentation aurait coûté trop cher. Le conseil médical des TechnoCi-T a préféré interdire purement et simplement le clonage humain.


  —Si c’est incurable, pourquoi le traite-t-on?


  —Pour rallonger un peu son espérance de vie… mais les traitements sont tellement agressifs que le remède est pire que le mal.


  Chrys se leva. Ses yeux brillaient de larmes contenues. Il avala difficilement sa salive.


  —Je suis sincèrement désolé de vous avoir caché la vérité.


  Il fit quelques pas en direction du couloir.


  —J’ai besoin d’être seul, s’excusa-t-il.


  Mósa le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse dans son bureau.


  


  La fraîcheur du soir n’arrivait pas à atténuer la chaleur de l’immense feu dont les langues de flammes, vives, léchaient la nuit. Le son lancinant des tambours envahissait le camp, semblant se faufiler au cœur de la terre qui tremblait sous les pas pesants des danseurs en transe.


  À chaque mouvement, les franges des costumes improvisaient une danse complexe. Les perles et les os qui décoraient les habits de cérémonie brillaient de mille feux jusqu’à se transformer en lucioles affolées dès que le rythme s’accélérait. Les plumes virevoltaient dans les cheveux qui s’ébattaient librement dans le dos des danseurs, les torses luisaient de transpiration.


  Stenátliha dansait autour du feu. C’était la première fois qu’une femme était autorisée à le faire. Mais était-elle une femme comme les autres? Elle ferma les yeux, transportée par la cadence lancinante des tambours. La terre vibrait sous ses pas, qui devenaient graduellement plus assurés. Plus elle frappait le sol, plus son corps se faisait léger. Elle savoura ce moment magique, jusqu’ici inconnu, où son corps, livré à l’étreinte de la musique et du feu, bougeait sans que son esprit le dirige. Elle venait de franchir le seuil étroit qui sépare l’épuisement de la renaissance.


  Loin d’être fatiguée, Stenátliha se sentait merveilleusement aérienne: ses pieds étaient légers, et son sang, dans ses veines, coulait, fluide. Son esprit, aussi clair qu’un ciel sans nuages, se détacha doucement de son corps, abandonnant son enveloppe charnelle qui ne se mouvait plus que par la seule volonté des tambours. Il se laissa porter sur les ailes d’un courant d’air qui s’insinua entre les tipis désertés. À l’approche de celui de Zintka’la, il en lécha les peaux jusqu’à la cime et s’introduisit à l’intérieur par le trou d’aération.


  Stenátliha frémit. Elle tournoyait à la fois autour du feu et se glissait dans le tipi de l’ancêtre décédé. Malgré ses yeux clos, elle voyait les objets et les fourrures éparpillés sur le sol du tipi. Déroutée par l’étrangeté de ce phénomène, elle se laissa guider par le Grand Esprit. Il voulait lui montrer quelque chose.


  Elle vagabonda un temps dans les affaires personnelles de Zintka’la. Puis, comme un papillon cherchant le repos, son esprit se posa sur les fourrures de Mósa. Une image se matérialisa: un homme tenant dans ses bras un nouveau-né. La physionomie du bébé se transforma pour céder la place à un adolescent. Stenátliha crut reconnaître Mósa, mais l’image ondulait, se brouillait, se dédoublait… Elle put malgré tout y lire le désespoir, l’horreur, la maladie, la solitude… et la mort.


  Comme s’il avait été brûlé, l’esprit de Stenátliha se dégagea brutalement des couvertures et réintégra subitement son corps. Au beau milieu des danseurs, la jeune Indienne s’immobilisa. Mósa! Pourquoi la Terre Mère veut-elle te rappeler à Elle? Quelle est cette maladie qui te ronge aussi vite?


  


  La tête posée sur son bureau, ses avant-bras recouvrant le sommet de son crâne, Chrys pleurait. Plusieurs holofilms passaient en boucle, peuplant la pièce de souvenirs fantômes. Rares moments heureux de sa vie. C’était tout ce qui lui restait, des morceaux de vie. Il avait tout gâché. Il n’avait jamais su prendre les bonnes décisions. J’ai détruit les espérances et la vie de Nahpi’. J’ai détruit mon propre amour. J’ai détruit le fils que j’ai tenu égoïstement à créer. Je suis même en train de détruire la vie de mon vrai fils.


  À cette pensée, il tressaillit. Quel homme suis-je pour penser que Wòsa n’est pas aussi vrai que Mósa. C’est un être humain! Il est aussi fait de chair et de sang!


  Toutes ses pensées étaient torturées par les remords et la culpabilité. D’une main tremblante, il s’essuya les joues, puis se cala dans son fauteuil.


  —Tu me manques, Nahpi’, murmura-t-il. Il a fallu tous ces événements pour que je m’en rende enfin compte.


  Tout à coup, il cessa de respirer et interrogea nerveusement son holomémoire.


  —Année2119; vendredi9juin; 22h02.


  Il le reposa, expirant enfin l’air qu’il avait gardé prisonnier dans ses poumons.


  —Cela fait dix-sept ans, jour pour jour! s’exclama-t-il tout haut.


  D’un de ses tiroirs, il sortit un vieux carnet usé. Les pages, noircies d’une écriture penchée et nerveuse, étaient jaunies par le temps. Plus personne n’écrivait à la main depuis longtemps, mais Chrys adorait utiliser cette méthode archaïque. Un journal intime. Ce carnet était le dernier des sept qu’il ait tenu.


  


  Jeudi 8 juin. Notre départ est imminent. Ce voyage de dix jours dans les Plaines m’excite à un point!


  PS: Finalement, nous ne serons que trois: Roman, Willy et moi.


  


  Vendredi9juin. Enfin! Nous y sommes! La beauté du désert que nous avons traversé est indescriptible. Quant à l’Oasis Lakota… quel lieu magique! Je n’en reviens pas que de tels endroits aient pu échapper à la désertification.


  PS: Une bête sauvage rôde autour de notre bivouac. Prudence.


  


  Son visage s’assombrit.


  


  Mardi13juin. Mes souvenirs sont flous… Je suis sous un tipi. J’ai été recueilli après l’attaque. Par quel miracle suis-je encore en vie? Tout est allé très vite. Un ours noir, gigantesque, a chargé Willy, occupé à plier sa tente. Il a joué avec lui durant quelques secondes, le faisant voler dans les airs comme une poupée désarticulée. L’animal a reporté ensuite son attention sur Roman, qui hurlait, et d’un grand coup de patte l’a décapité. Sans m’en rendre compte, je me suis laissé tomber à terre, la tête entre les bras. Terrorisé, j’attendais mon tour. L’ours est venu près de moi. Il a humé l’air un instant. Il est reparti. Je me suis évanoui…


  


  Chrys tremblait nerveusement. Après tout ce temps, le traumatisme restait toujours intact.


  


  … C’était le 10juin. Quand j’ai enfin ouvert les yeux, un doux visage était penché sur moi. Ces traits fins, ces longs cheveux parfumés, ces gestes délicats… jamais je ne les oublierai. Elle s’appelle Nahpi’.


  PS: J’ai demandé à Nahpi’ si elle savait pourquoi l’ours m’avait épargné. Parce que j’étais à terre, en position de soumission, m’a-t-elle répondu. Incroyable!


  


  Mósa fixait, sans les voir, les lumières de C-T/4 à travers la fenêtre de sa chambre. Son cerveau tentait d’analyser ce qu’il avait appris. Il n’y comprenait pas grand-chose, mais tout ce qui comptait pour lui, c’était que Wòsa souffrait atrocement, dans sa chair et dans son cœur. Il repensa aux paroles de Stenátliha avant son départ, cette histoire de frère de sang malade.


  Nerveusement, il tritura ses longs cheveux. Le soyeux de la mèche contre ses doigts l’apaisait. Il aurait aimé aussi pouvoir caresser son cheval bai, lui parler pendant des heures. Gestes anodins mais rassurants. Il sourit en pensant à ses longues chevauchées, à ses moments de complicité avec l’animal…


  Le jeune Indien serra les mâchoires. Il était heureux dans l’Oasis. Ici, il ne ressentait que chagrin et mal-être. Pourquoi son père avait-il abandonné sa mère pour retourner dans cette cité inhumaine? Car de toute évidence, il était aussi malheureux que Wòsa!


  Subitement, une idée s’immisça dans son esprit. Une idée qui fit pétiller ses yeux sombres. Alerte, il sortit précipitamment de sa chambre et se dirigea vers celle de son frère.
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  Wòsa regarda sa mère s’installer en riant sur un haut tabouret de bar. Elle tourna la tête de droite à gauche faisant voler ses longs cheveux blonds qui, subitement, devinrent aussi sombres qu’une nuit sans étoiles. Sa peau claire prit la couleur du miel. Deux perles d’obsidienne remplacèrent ses yeux lavande.


  L’adolescent étouffa un cri de surprise. Sa mère posa son regard de braises sur lui en souriant.


  —Écoute cette musique, mon fils.


  Elle tambourina de ses doigts fins sur le rebord du comptoir où elle s’appuyait. Wòsa n’entendait plus que ce tambourinement. Un tambourinement de plus en plus vif, de plus en plus fort, de plus en plus pénétrant…


  … Il se réveilla en sursaut. Quelqu’un frappait à la porte de sa chambre. Avec un coin du drap, il s’épongea le front puis frotta ses mains moites. C’était la première fois qu’il voyait sa mère aussi nettement en rêve.


  Les coups se firent plus insistants. Wòsa soupira.


  —Qui est-ce?


  —Mósa. Je peux entrer?


  Wòsa pinça les lèvres, hésitant à l’envoyer balader.


  —Oui, entre, dit-il à contrecœur.


  D’un geste lent, il activa l’ouverture. Mósa pénétra dans la pièce sombre aux fenêtres sans volets et, grâce aux pâles lumières qui provenaient de l’extérieur, se dirigea vers le lit de Wòsa.


  —Je peux m’asseoir?


  —Qu’est-ce que tu veux?


  —Te parler du désert et de l’Oasis Lakota où je vis, au cœur des Plaines. Te parler de tes racines.


  —Pourquoi? Mes racines sont ici. Je suis né ici, grogna-t-il, sachant très bien où Mósa voulait en venir.


  —Oui, mais dans tes veines coule le sang d’un peuple martyrisé qui a pourtant réussi à survivre.


  —Dans mes veines coule un sang gangrené par la maladie des clones! cracha Wòsa.


  —Je comprends ta rancœur, mais tu es issu d’un peuple qui s’est toujours battu. Tu vas te battre, Wòsa, et je t’aiderai!


  Tous les muscles de ce dernier se contractèrent. Il avait envie de secouer cet Indien. De le secouer jusqu’à ce qu’il ouvre les yeux.


  —Non, tu ne comprends rien! Me battre contre quoi? Contre la mort? Contre mon destin?


  —Te battre pour sentir la vie, pour goûter son sel jusqu’à ta mort.


  —MAIS JE NE VEUX PAS MOURIR! hurla soudain Wòsa. Je ne veux pas! J’ai peur!


  Il enfonça son poing dans la bouche, se mordit les doigts jusqu’au sang, les yeux agrandis par des visions d’horreur, les traits figés par la terreur.


  —Nous mourrons tous, Wòsa, dit son frère doucement.


  —Mais pourquoi si jeune? Pourquoi moi? Ce n’est pas juste! Pourquoi m’avoir fait ainsi? Hein? Pourquoi?


  La douleur insoutenable de son frère percuta Mósa en pleine poitrine. Il suffoquait. Ses yeux le brûlaient.


  —Pourquoi moi? répéta Wòsa en larmes. Je ne veux pas mourir…


  Mósa resta silencieux. Les questions de son frère n’attendaient aucune réponse. Wòsa avait besoin de parler, d’extirper un infime bout de sa souffrance en vidant son esprit.


  —Et tu me demandes de goûter à la vie alors que je vais bientôt mourir?


  —Ne laisse pas la mort empiéter sur ta vie avant l’heure, Wòsa!


  —Qu’est-ce que tu veux que je fasse, dis-moi? Je ne peux que l’attendre.


  —Non! Je veux t’aider, Wòsa.


  —M’aider? À quoi?


  —Je veux t’aider à vivre!


  —Mais pourquoi?


  —Parce que la mort de ceux que j’ai vus s’éteindre était une mort sereine d’avoir vécu pleinement, et c’est beau. Parce que notre mère est morte en me donnant la vie et qu’elle a vécu jusqu’à mon premier cri.


  —Ce n’est pas ma mère! le coupa Wòsa. Je sors tout droit d’une matrice artificielle!


  —C’est ta mère, insista Mósa. Par l’intermédiaire de mon corps, tu as vécu sept mois dans son ventre.


  Un silence s’installa dans la chambre. Un silence chargé de doutes et de douleur.


  Mósa se leva, prêt à partir.


  —Comment était-elle? chuchota Wòsa.


  —Qui?


  —Notre mère…


  Il a dit notre mère! pensa Mósa, le cœur gonflé d’espoir.


  —Je ne la connais que par les paroles de Zintka’la.


  —Non, je ne parle pas de sa personnalité, mais de son physique.


  —Tu n’as pas d’hologramme? demanda l’Indien, surpris.


  —Chrys m’a dit que tous les hologrammes avaient été détruits lors de l’incendie de son ancien appartement.


  —C’est faux! J’en ai vu dans son bureau! J’ai même vu un holofilm!


  Le menton de Wòsa se mit à trembler, comme un petit enfant. Il avait froid, soudain. Il était fatigué de tous ces mensonges.


  —Ne bouge pas! dit son frère.


  Mósa sortit précipitamment de la chambre pour revenir quelques secondes plus tard avec son holomémoire. Il l’activa et le plaça dans les mains de Wòsa. Une image diaphane surgit du losange de titane.


  —C’est notre mère.


  Wòsa se figea. C’était la femme aux cheveux noirs qu’il avait entraperçue dans la chambre de Mósa quand il avait déclenché son holomémoire!


  —Je l’ai vue en rêve! balbutia-t-il.


  Mósa sourit.


  —Elle vient souvent me rendre visite dans les miens. Une façon bien à elle de dire qu’elle veille sur nous.


  Les yeux rivés sur l’hologramme, Wòsa dévorait l’image mouvante de la jeune femme. Ses yeux s’embuèrent de bonheur. Il dévia la conversation.


  —Qui est Zintka’la?


  —Le grand-père de notre mère. C’est lui qui m’a élevé. La Terre Mère l’a rappelé il y a quelques jours. Zintka’la avait cent onze ans.


  —Cent onze ans! s’exclama Wòsa. Il a dû en voir des choses!


  Cette phrase modéra le chagrin de Mósa, qui s’insinuait sauvagement dans son cœur au souvenir de son arrière-grand-père. Il sourit.


  —Oh oui! Je te raconterai un jour tout ce que je sais sur sa vie.


  Il regarda le visage apaisé de Wòsa, toujours fasciné par l’hologramme de Nahpi’.


  —Je te le laisse pour la nuit. Je vais me coucher.


  —Demain, j’ai une séance au centre MédiCal.


  Wòsa ne savait pas pourquoi il disait ça. Un besoin. Besoin de partager sa souffrance avec ce frère qui voulait l’aider.


  —Tu veux que je vienne avec toi?


  —Non!


  —Comme tu voudras. N’oublie pas. Je veux t’aider à vivre.


  Mósa s’éloigna jusqu’à la porte. Au moment où il en franchit le seuil, Wòsa lança d’une voix incertaine.


  —Merci… mon frère.


  Mósa ne s’arrêta pas. Les larmes coulèrent simplement le long de ses joues.


  


  —Vas-tu enfin me dire ce qui se passe! s’impatienta Stenátliha. Mes visions ne m’ont jamais trompée!


  —Calme-toi, Stená.


  —Me calmer! Certainement pas! Je vois la souffrance et la mort autour de toi!


  —Les chamans ne sont-ils pas censés être des sages? la taquina Mósa. Ton emportement va nuire à ta réputation.


  Stenátliha se calma instantanément. Son ami avait toujours les mots justes pour faire taire sa personnalité de feu.


  —Je peux t’expliquer maintenant?


  Stenátliha éclata de rire.


  —Oui, je t’écoute.


  —Wòsa va mourir…


  —Mais, Mósa… je vois aussi ton sang malade!


  —Wòsa est de mon sang, Stená. Il est mon clone.


  La stupéfaction paralysa Stenátliha.


  —Ton clone! répéta-t-elle du bout des lèvres. Qu’est-ce que les Wasichus ont encore inventé?


  —C’est mon double génétique. Pour le fabriquer, mon père a prélevé quelques-unes de mes cellules quand j’étais dans le ventre de ma mère. C’est moi, sans l’être.


  —Pourquoi doit-il mourir?


  —Parce qu’il y a un défaut dans le processus génétique des clones. Il est condamné.


  —Mais toute la technologie des Blancs ne peut-elle rien faire pour lui? s’étonna Stenátliha.


  —Malheureusement, non.


  —Je sens ta détresse, Mósa…


  —Je souffre parce que mon frère va mourir, parce que mon père est malheureux et parce que, ici, tout n’est que supplice! Je souffre de vivre loin de ma tribu… Vous me manquez, Stená. Les Plaines me manquent, mais je ne peux pas partir! Je veux aider Wòsa… lui apprendre à vivre, être auprès de lui le jour de sa mort!


  —Et ton père?


  —Je ne peux rien pour lui. Il est seul maître de ses actes.


  —Mósa?


  —Hmmm?


  —Ce n’est pas en restant dans la TechnoCi-T que tu vas pouvoir aider ton frère. Conduis-le dans notre tribu. Je pense que c’est ce que le Grand Esprit a voulu me dire dans ma dernière vision.


  —Quoi? C’est impossible! Wòsa doit suivre des traitements pour allonger son espérance de vie!


  —Les médecines qui courent dans son corps le détruisent plus vite que sa maladie et le torturent! Le seul endroit où il pourra profiter de la vie, c’est chez nous, Mósa.


  —Jamais Chrys ne voudra que j’emmène Wòsa hors de C-T/4!


  —La première personne concernée, c’est ton frère. Il faut savoir ce que lui veut: vivre ou se laisser mourir pendant le peu de temps qui lui reste. Réfléchis-y.
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  Installé dans la roue aux six cerceaux, bras et jambes écartés, Wòsa attendait l’arrivée de l’infirmière. L’anneau au-dessus de lui balayait son corps d’un infime rayon laser pour détecter les zones à traiter. En levant les yeux, l’adolescent voyait danser sur le plafond le spectre de son corps, image diaphane qui remplaçait les écrans de contrôle. Il compta les points noirs à soigner. Dix! Trois de plus qu’à la dernière séance.


  Après un coup discret à la porte, l’infirmière entra. Elle sourit à son patient, un sourire doux mais sans chaleur, et s’approcha de la roue.


  —Le laser a détecté trois foyers d’infection supplémentaires dans tes poumons. Tu les vois?


  —Le traitement ne marche pas, hein? éluda l’adolescent.


  Elle parut gênée.


  —Ne dis pas ça. Certains organismes…


  —ARRÊTEZ! cria Wòsa. Vous me mentez! Je le vois dans vos yeux!


  Elle toussota en rougissant.


  —Je ne peux pas t’en dire plus, je ne suis pas médecin.


  Wòsa bouillonnait de rage. Il ne supportait pas les gens qui se cachaient derrière leur chef. L’infirmière tenta d’afficher un visage professionnel pour masquer sa pitié, attitude qui n’échappa pas à l’adolescent.


  —Nous commençons l’anesthésie.


  Un bras manipulateur armé de dix seringues remplies d’un liquide bleu s’avança vers le torse de Wòsa. Les fines aiguilles s’enfoncèrent dans la chair pour glacer les zones à traiter. Sur le plafond, les dix foyers infectieux se colorèrent en violet. La respiration du malade devint haletante. Il égrena mentalement les secondes. Il en fallait vingt avant que son corps ne soit pris de soubresauts incontrôlables et que ses dents ne s’entrechoquent.


  L’infirmière vérifia que toutes les zones concernées étaient entièrement gelées, puis elle enclencha les rayons traitants. Un bourdonnement emplit la pièce.


  Claquant des dents, Wòsa sentit son esprit s’embrumer. Tout devint flou autour de lui. Il eut juste le temps d’entendre la porte se refermer derrière l’infirmière avant de sombrer dans les limbes de l’inconscience.


  


  Mósa courait à en perdre haleine, bousculant tous ceux qui se trouvaient sur son passage. L’hôpital l’avait appelé: Wòsa le demandait. Une chance qu’il se souvienne parfaitement du chemin pour aller au centre MédiCal! Il avait conscience de l’impression étrange qu’il donnait à courir ainsi, le visage fermé, ses longs cheveux flottant dans son dos et son pectoral claquant sur son torse nu à chaque foulée, mais il refusait désormais de se déguiser en homme blanc.


  Arrivé devant la réception, il se présenta, le souffle court.


  —Calmez-vous, jeune homme, lui dit une femme d’un certain âge en ouvrant de grands yeux étonnés. Votre frère est juste très fatigué. Il ne se sentait pas capable de rentrer seul en ambulance.


  Mósa fronça les sourcils. Que Wòsa l’appelle ne présageait rien de bon.


  —Où est-il?


  —Deuxième étage, couloirB, chambre de repos50.


  Il monta les escaliers quatre à quatre. Devant la porte50, il gratta de ses ongles, puis entra. Le choc le cloua sur place: le teint blafard, les yeux cerclés de mauve, les lèvres décolorées, son frère ressemblait à un vieillard à l’agonie.


  —Mósa?


  Ce n’était qu’un gémissement. Le cœur de l’Indien se contracta douloureusement.


  —Je suis là.


  Il s’avança jusqu’au lit où était recroquevillé son frère et s’assit près de lui. Wòsa l’agrippa avec le peu de forces qui lui restait.


  —Je n’en peux plus, articula-t-il péniblement. Je ne supporte plus ces séances.


  Il toussa. Une toux rauque qui l’affaiblissait encore plus.


  —Aaaah! cria-t-il en se tenant la poitrine. J’ai mal!


  Mósa se sentait impuissant, idiot. Que devait-il faire? Mais Wòsa ne lui laissa pas le temps de réfléchir, il lui agrippa de nouveau le bras.


  —Je n’en peux plus, répéta-t-il. Je voudrais mourir. J’avais peur de la mort, mais la souffrance est trop insupportable.


  Il toussa encore et encore, tant et si bien qu’il vomit une bile jaune malodorante.


  —Mósa, implora-t-il, le visage ruisselant de larmes. Je t’en supplie, aide-moi…


  —Je vais te sortir de là, mon frère. Je te le jure! lui répondit-il farouchement.


  Il prit la première chose qui lui tombait sous la main pour nettoyer la bile qui maculait l’épaule du malade, puis appela une infirmière pour l’aider à conduire Wòsa dans une ambulance.


  


  Mósa s’occupa de son frère tout le reste de l’après-midi, ne bougeant pas de sa chambre. Il calma ses peurs et ses cauchemars durant ses brefs moments de sommeil, épongea son corps trempé de sueur, le couvrit ou le découvrit suivant qu’il se plaignait du froid ou du chaud, changea plusieurs fois les draps souillés par la bile. Durant une courte période de conscience, Mósa lui avait demandé pourquoi il n’avait pas appelé leur père.


  —Parce qu’il ne m’a jamais proposé son aide. Jamais. Tandis que toi…


  Lorsque Chrys rentra, Wòsa dormait enfin d’un sommeil apaisé. Mósa était exténué. Il sortit sans bruit de la chambre du malade pour rejoindre son père dans le salon. Sa décision était prise et rien ne pourrait le faire changer d’avis.


  Chrys fut surpris par la détermination qu’il lut sur le visage de Mósa.


  —Je dois te parler, dit l’adolescent en se laissant tomber dans le sofa.


  Chrys déglutit péniblement et s’assit à son tour.


  —Je t’écoute.


  —Je suis allé chercher Wòsa au centre MédiCal. Il est au plus mal.


  Son père se leva brusquement.


  —Que s’est-il passé? demanda-t-il, affolé.


  —Le traitement est très mauvais pour son corps. Il l’affaiblit considérablement. Je me suis occupé de lui tout le reste de la journée. Son état de souffrance est extrême, et sa détresse m’arrache le cœur.


  —Pourquoi le centre ne m’a-t-il pas appelé?


  —Parce que Wòsa voulait que ce soit moi qui sois près de lui.


  Les traits de Chrys se figèrent. Il s’effondra dans son fauteuil.


  —Pourquoi? murmura-t-il.


  —Pourquoi moi plutôt que toi?


  Chrys acquiesça doucement, les yeux baissés.


  —Parce que depuis sa maladie tu as eu peur de t’occuper de lui. Tu as eu peur de le voir souffrir. Incapable d’affronter cette épreuve, tu t’es déchargé sur le centre MédiCal. Mais c’est ton fils! Et ce fils avait besoin d’un père. Tout comme moi! J’ai souffert de ne t’avoir jamais… «connu» qu’au travers des cadeaux superflus que tu m’envoyais. Heureusement, j’ai eu la chance d’avoir autour de moi des gens qui m’aiment. Wòsa, depuis l’âge de neuf ans, a toujours été seul, alors il s’est tourné vers Silt et sa bande de xénophobes pour se créer une famille diamétralement opposée à toi qui le rejetais. Inconsciemment, il voulait te faire réagir, mais tu es resté aveugle jusqu’à refouler ton propre fils le plus loin possible de toi.


  Chrys était médusé. Jamais encore on ne lui avait parlé ainsi.


  —Aujourd’hui, il ne sert à rien de regretter ce que tu as fait, mais bien de réparer tes erreurs, ajouta Mósa. Comptes-tu le laisser souffrir inutilement jusqu’à son dernier souffle?


  Il fixa son père. La tête rentrée entre ses épaules, Chrys se tordait nerveusement les doigts.


  —Papa?


  Il releva la tête pour plonger son regard dans celui de son fils. Un regard à la fois apeuré et chargé de culpabilité.


  —Oui?


  —Quelle était la solution que tu proposais dans tes travaux?


  —Pardon? s’exclama son père, ahuri.


  —Tu m’as dit avoir trouvé un moyen de combattre le sidaC. Expérimente-le sur Wòsa!


  —C’est impossible! Je ne suis plus un médiclone. Et c’est trop risqué…


  —Pour qui? Pour Wòsa? railla son fils. Il est condamné de toute façon! Bon sang! Pourquoi ne pas tout tenter?


  —Trop risqué, répéta Chrys, hébété par l’acharnement soudain de Mósa.


  —Mais pour qui? s’énerva ce dernier.


  —Pour toi…


  —En quoi serait-ce dangereux pour moi?


  —Wòsa et toi, vous avez le même patrimoine génétique. Sur ce plan, vous êtes identiques. On peut donc échanger entre vous des cellules ou des organes sans risque de rejet.


  —Comment ça?


  —Ton système immunitaire fonctionne parfaitement alors que celui de ton frère est incapable de produire des lymphocytes tueurs. Si j’inocule dans ton corps des cellules parasitées de Wòsa et que j’active une substance hormonale capable d’accroître considérablement ta multiplication cellulaire, tes lymphocytes vont se développer massivement. En parallèle, je dois puiser des cellules saines dans ton thymus, région riche en lymphocytesT, et les transférer dans le corps de ton frère. Le risque… le risque est que le parasite prolifère trop vite en toi et te détruise aussi.


  Le front de Mósa se plissa.


  —Mais… tu m’as pourtant bien dit que le sidaC ne se transmettait pas! Non?


  —Si. Seulement ce n’est vrai que pour deux personnes d’ADN différent, et le vôtre, à Wòsa et à toi, est identique. Tu peux donc être contaminé.


  —Ça m’est égal. On tente le coup!


  —Mais Wòsa doit arrêter tous ses traitements! Sans exception! Il souffrira énormément et s’affaiblira très, très vite.


  Mósa eut un imperceptible sourire.


  —Elle ne s’est pas trompée…


  —De qui parles-tu?


  —Stenátliha. Elle a communiqué avec le Grand Esprit. Il lui a dit de conduire Wòsa dans notre tribu.


  Chrys comprit immédiatement où il voulait en venir.


  —On ne peut pas faire ça là-bas!


  —Papa! C’est le seul endroit! Et le chaman pourra soulager la douleur de mon frère!


  Chrys grimaça.


  —Non… je ne peux pas… je ne veux pas perdre deux fils en même temps…


  —Merde! Tu as d’autres solutions? Le Grand Esprit sera là pour m’aider. Je t’en prie! Il faut emmener Wòsa dans ma tribu. Si je dois donner ma vie pour le sauver, je le ferai! Je suis son seul espoir!


  Chrys ne put retenir quelques larmes rebelles qui coulèrent le long de son nez. Il les écrasa d’un mouvement rageur.


  —Excuse-moi, maugréa-t-il.


  —De quoi? demanda Mósa, surpris.


  —De pleurer. Les hommes ne pleurent pas.


  L’adolescent secoua la tête de droite à gauche.


  —Tu te trompes. Les êtres humains pleurent. Ce sont les animaux qui ne pleurent pas.


  —Pourquoi fais-tu cela? demanda Chrys, éludant la réplique de son fils.


  —Je veux aider Wòsa. Je lui ai promis.


  Et je suis responsable de sa maladie, ajouta-t-il intérieurement.


  —J’accepte.


  Chrys ébaucha un semblant de sourire.


  —Tu es bien comme Nahpi’. Il était difficile de lui résister, ajouta-t-il.


  Mósa se sentit très fier de ce point commun avec sa mère.


  —Quand partons-nous?


  —Partir où? demanda une voix faible derrière eux.


  Wòsa entra dans le salon. Il traînait les pieds. Sa respiration était oppressée. Mósa et Chrys se regardèrent un court instant. Échange complice où se lisait la certitude de leurs futurs actes.


  —Chez moi, répondit Mósa.


  Wòsa serra les dents. Il s’arrêta net.


  —Tu veux repartir? demanda-t-il sombrement.


  —Avec toi.


  —Non! Je n’irai pas là-bas!


  —J’ai promis de t’aider, et je le ferai. Demande à notre père, il va t’expliquer.


  Chrys exposa leur projet, les conséquences possibles, les épreuves à subir. Wòsa éclata de rire. Un rire amer.


  —Mon cher père a la voix qui tremble! Qu’est-ce qu’il te prend de vouloir m’aider tout d’un coup? Tu m’as ignoré, évité, rejeté, que sais-je encore, pendant toutes ces années!


  —Je ne voulais pas… pardonne-moi mes erreurs, Wòsa. Aujourd’hui, il y a peut-être une chance, il faut la saisir!


  —Tu m’énerves avec tes belles paroles! Il ne suffit pas de regretter et, d’un claquement de doigts, espérer tout réparer! Tu veux me sauver? Laisse-moi rire! D’un seul coup j’existe! Tu te souviens que tu as un fils! Deux, même!


  —Mon frère, s’interposa Mósa, accepte. Considère que cette idée est la mienne.


  Wòsa vacilla et s’assit lourdement sur le sofa. Il mesurait les conséquences de sa réponse. La frayeur déformait ses traits. Si ça ne marchait pas, il mourrait plus rapidement que prévu… et son frère avec!


  —Je ne connais rien à cette vie primitive! se lamenta-t-il. Et la souffrance va être insupportable!


  —Le chaman sera là pour t’aider.


  —C’est de la folie!


  —Je te fais une promesse, intervint Chrys. Si au bout de quelques jours il n’y a aucune évolution, on arrête tout avant qu’il ne soit trop tard. Je t’aime, Wòsa, et je te demande pardon, ajouta-t-il dans un souffle rauque. Je veux réparer ma faute, mais toi seul peux prendre cette décision.


  Chrys laissa échapper un sanglot. Ses paupières bordées de larmes papillonnaient furieusement pour empêcher ces dernières de couler, mais lorsqu’il posa son regard sur Mósa il arrêta de les contenir.


  Wòsa observa son père un long moment, l’air dubitatif. Il ne l’avait jamais vu ainsi et doutait de la sincérité de son attitude… malgré une étincelle d’espoir au fond du cœur. Il voulait croire au changement de son père, mais restait prudent. L’adolescent se tourna vers son frère. En revanche, il avait confiance en lui, et la lueur déterminée qui brillait dans ses yeux le réconforta. Le temps semblait suspendu à ses lèvres. Après tout, qu’avait-il à perdre? Sa vie? Elle était déjà foutue…


  —OK, murmura-t-il.


  Mósa et Chrys poussèrent un profond soupir de soulagement.


  —Mais c’est pour mon frère que j’accepte! Pas pour toi! ajouta-t-il en plongeant son regard fiévreux dans les yeux humides de son père.


  —Je vais prévenir Stenátliha, dit Mósa, voulant chasser la tension qui persistait dans la pièce.


  Chrys se leva, les épaules voûtées.


  —Je dois préparer mes instruments de travail et prévenir ma secrétaire. Nous pourrons partir dès demain. Il n’y a aucune formalité nécessaire pour quitter C-T/4.


  Son ton était morne. Mais qu’avait-il espéré? Que Wòsa lui pardonne tout d’un bloc, immédiatement, et se jette dans ses bras? Un trou béant ne se comble pas avec une seule pelletée. Il allait falloir du temps. Beaucoup de temps.


  


  Stenátliha poussa un soupir excédé. Les douze sages assis face à elle étaient aussi têtus qu’un troupeau de vieux bisons. Lorsque Mósa l’avait avertie de leur arrivée dès le lendemain soir, elle avait immédiatement demandé au conseil de se réunir.


  —Une femme ne peut tenir le rôle d’un homme! répéta Siya’ka, le plus vieux des sages. Et puis, tu n’es pas encore femme! Tu n’es pas mariée!


  —A’yu m’a tout appris! Je suis aussi douée que lui pour la médecine! Pourquoi ne pourrais-je pas vous montrer de quoi je suis capable? J’en ai assez de soigner des animaux! Chaman, ce n’est pas uniquement une affaire d’homme, bon sang!


  A’yu savait qu’elle avait raison. La venue de ce petit Blanc était une aubaine pour elle. Si elle arrivait à arracher du conseil l’accord d’exercer ses dons sur lui, ce serait un grand pas dans l’évolution des traditions. Malheureusement, les sages craignaient le changement. Ils craignaient d’être maudits par le Grand Esprit en bouleversant les coutumes.


  —J’ai dix-sept printemps! Je suis une femme! S’il fallait se marier pour le devenir, je serais toujours une enfant, car je n’ai pas l’intention de me marier! Je veux devenir chaman!


  Furieuse, elle pivota sur elle-même et sortit à grands pas hors du tipi, les bras contre le corps, les poings serrés.


  Siya’ka caressa le calumet posé sur ses genoux repliés.


  —Fumons.


  Avec des gestes lents et mesurés, il alluma la pipe sacrée. Il en tira une longue bouffée avant de la passer à son voisin, attendit qu’elle ait fait le tour du cercle, puis prit la parole.


  —Je sens le souffle d’un désaccord autour de ce feu.


  Un homme se leva.


  —Regardons ce qu’elle a à nous montrer.


  Il se rassit.


  Certains hochèrent la tête.


  Un autre se leva.


  —Elle est différente. Aucun chasseur ne voudra la prendre pour épouse de peur d’attirer le malheur dans son foyer. On ne peut pas lui refuser le statut de femme pour cette raison. Je pense qu’en nous confiant Stenátliha, le Grand Esprit veut nous enseigner quelque chose.


  Siya’ka fixa les flammes qui s’amenuisaient devant lui.


  —Il lui faut donc un tipi. Elle pourra y accueillir le jeune Blanc.


  Il se tut un instant, puis reprit.


  —Observons, et nous déciderons si elle peut devenir chaman.


  A’yu sourit. Stenátliha avait encore gagné. Il avait hâte d’aller lui annoncer la décision du conseil.


  


  Cette nuit-là, Mósa dormit par terre. Le lit était trop chaud. Incapable de trouver le sommeil, il se laissa envahir par ses pensées. Il s’imaginait avec Stenátliha et Wòsa au bord de la rivière. Il se voyait galoper, chasser, danser! Il ferma les yeux de bonheur. Il allait rentrer chez lui! Un demi-sommeil s’empara de lui. Il était dans le désert. Ses pieds effleuraient le sable chaud et doré. Un aigle tournoyait autour du soleil écrasant des Plaines. Soudain, le rapace poussa un cri aigu, fondit sur Mósa et se percha sur son épaule. Ses serres s’enfoncèrent dans la chair tendre. Le bec dangereusement près du visage de l’Indien, il plongea son regard d’acier dans celui de Mósa. Les traits de l’aigle se brouillèrent. Apparut Zintka’la.


  —Bonjour, jeune loup! lança-t-il.


  —Grand-père? bégaya l’adolescent.


  —La Terre Mère m’a prêté ce corps pour venir te saluer. Je veux surtout te féliciter d’avoir su trouver ton chemin après tant d’heures d’errance dans les intestins tortueux de ton inconscience.


  —Tu savais que j’allais revenir, hein, grand-père? sourit Mósa.


  L’aigle émit un faible gloussement.


  —Stenátliha va vous aider. Elle fera un bon chaman… une fois que les vieux sages auront compris.


  —Compris quoi?


  —Pourquoi régresser quand on peut progresser? La Tradition est un être vivant. Elle doit évoluer. Voilà ce que le Grand Esprit veut nous faire comprendre. Stenátliha parle en son nom.


  Brusquement, le visage de Zintka’la s’effaça et l’aigle prit son envol.


  —Au revoir, grand-père… murmura Mósa.


  


  Chrys s’appuya contre le mur de sa chambre. Il se laissa glisser jusqu’à que ses fesses touchent le sol. Il venait de prévenir sa secrétaire, effarée, de son absence pour plusieurs semaines. Il arracha l’audioCom de son oreille droite et le jeta sur son lit. Sa tâche future était colossale et effroyablement risquée. Il frémit à cette réflexion, puis se ressaisit très vite. J’ai abandonné la mère de mes enfants, mais je vais me racheter.


  DEUXIÈME PARTIE

  

  Dans les Plaines


  


  «La différence entre les Blancs et les Indiens, c’est que les Blancs pensent que la nature leur appartient, tandis que les Indiens pensent que c’est eux qui appartiennent à la nature.»


  


  Indien inconnu
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  La transJet survolait les vestiges d’une ancienne ville, à une trentaine de kilomètres de l’Oasis Lakota, dont la silhouette se dessinait déjà à l’horizon. Chrys sentit son pouls s’accélérer. Les mains moites malgré la climatisation, il désactiva le pilotage automatique et reprit le contrôle du véhicule. Revenir dans cet endroit après dix-sept ans, retrouver la tribu de Nahpi’, oser se livrer à des expériences périlleuses sur ses fils, accepter l’aide de la médecine indienne… tout cela le troublait plus qu’il ne l’aurait cru!


  Il inspira profondément, tentant de masquer son trouble. Après avoir observé du coin de l’œil son fils, enfoncé dans son fauteuil, taciturne, le teint blafard ressortant dans la pénombre, il reporta son attention sur la Solo’Air de Mósa, qui les devançait.


  Diverses émotions se bousculaient dans le crâne de Wòsa. C’était la première fois qu’il quittait C-T/4. Il laissa errer son regard à travers les vitres teintées de la transJet, sans toutefois contempler le paysage désolé.


  Qu’est-ce qui m’a pris d’accepter de venir ici? J’abandonne mon confort pour m’installer dans un lieu sordide habité par des sauvages! Je vais devoir troquer mes médicaments contre des remèdes inventés par un charlatan indien.


  D’une main fébrile, il tâtonna dans son sac où il avait rangé quelques effets personnels. Le contact d’une boîte rectangulaire l’apaisa instantanément. Si ça ne marche pas, j’aurai toujours une roue de secours, se dit-il en tapotant l’objet, un sourire aux lèvres.


  


  —Les voilà! s’écria Nai’uchi en apercevant deux petits points qui grossissaient au-dessus de l’horizon.


  Juché sur son cheval noir à l’orée du désert, le jeune garçon laissa sa joie déborder et poussa des cris stridents. L’animal protesta en hennissant bruyamment. D’une frappe à l’encolure de sa monture, Nai’uchi fit demi-tour et galopa à toute allure rejoindre Stenátliha qui, au bord de la rivière, confectionnait un panier en écorce de bouleau pour ses récoltes de racines.


  —Il arrive! annonça-t-il hors d’haleine.


  L’adolescente se leva d’un bond, le cœur battant la chamade. Elle passa rapidement ses mains dans sa chevelure tressée en désordre, lissa sa courte tunique de peau et remit ses mocassins. Ces gestes étaient inutiles puisqu’elle allait galoper comme le vent pour aller à la rencontre de Mósa, mais cela lui permettait de se calmer.


  —Allez! s’impatienta Nai’uchi. Depuis quand t’inquiètes-tu de ton apparence?


  Stenátliha lui adressa une horrible grimace avant de lui tourner le dos en haussant les épaules. Délibérément, elle prit tout son temps pour monter sa jument, ce qui provoqua les soupirs exaspérés du jeune garçon. Enfin installée sur le dos de sa monture, elle le regarda droit dans les yeux, un sourire moqueur formant deux fossettes sur ses joues brunes.


  —Le premier arrivé! lâcha-t-elle subitement avant de lancer sa jument au galop.


  Pris au dépourvu, Nai’uchi resta quelques secondes médusé, puis éclata de rire.


  —Tu as raison de prendre de l’avance, femme, si tu veux avoir une petite chance de gagner contre un homme! cria-t-il.


  Stenátliha ne supportait pas ce genre de propos, et Nai’uchi se plaisait à la taquiner alors qu’il ne pensait pas un seul instant ce qu’il disait. Il claqua la langue sur son palais. Son cheval se cabra et s’élança à son tour. Malgré sa robustesse, il avait déjà la précédente course dans les pattes, et n’égalerait donc pas la jument fringante de Stenátliha.


  L’Indienne se retourna, un large sourire sur ses lèvres. Elle se régalait. Ce galop effréné, le contact du cuir chaud de sa monture contre ses cuisses nues, l’air pur et vivifiant, tout lui donnait une immense sensation de liberté qu’elle buvait avidement.


  


  Après avoir atterri dans une petite clairière située à deux cents mètres du camp pour ne pas trop effrayer humains et chevaux, Mósa coupa le moteur de la Solo’Air. Par de grands gestes, il indiqua à son père où poser son véhicule. Quand le vacarme de la transJet cessa, le silence reprit possession des lieux. Alors qu’il était occupé à épousseter ses pantalons, il entendit des sabots marteler le sol. Il redressa la tête. Son visage s’éclaira dès que le cavalier sortit de la forêt… ou plutôt la cavalière! Stenátliha n’attendit pas que sa jument s’arrête; elle sauta agilement dans l’herbe tendre en faisant ondoyer les duvets d’aigle de sa tenue et courut vers Mósa.


  Ils se couvèrent des yeux un court instant, des frissons sur tout le corps, de la lumière dans leur regard.


  —Stená! lâcha enfin Mósa, en la serrant tendrement dans ses bras.


  Il était tellement ému qu’il n’avait même pas entendu Nai’uchi arriver, ni Chrys et Wòsa sortir de la transJet. La jeune fille se dégagea de son étreinte pour saluer ces derniers avec un grand sourire chaleureux.


  —Bienvenue dans l’Oasis Lakota! Tu vas te plaire chez nous! ajouta-t-elle pour Wòsa.


  L’adolescent eut une moue sceptique tout en écrasant un moustique sur son cou. Il examina cette fille étrange. Elle était belle, mais son accoutrement l’impressionnait, surtout les deux lanières de cuir agrémentées de quatre dents d’ours qui ornaient son cou et sa cheville droite. C’est elle qui est censée soulager ma douleur? s’inquiéta Wòsa.


  Stenátliha présenta Nai’uchi. Mósa se recula légèrement pour observer le groupe. C’était incongru de voir des Blancs dans l’Oasis. Pourtant, je suis en partie blanc, moi aussi, et mon frère en partie indien. Il se secoua. Allons, ce n’est pas le moment de philosopher!


  —Nous prendrons les bagages plus tard, proposa-t-il.


  Ils empruntèrent en silence le chemin qui menait au camp. Quelques Indiens arrivaient à leur rencontre, attirés par le bruit des atterrissages. Chrys était tendu à l’idée de revoir l’endroit où il avait abandonné celle qu’il aimait. Quant à Wòsa, la maladie, le voyage éprouvant pour son corps déjà épuisé, l’inconnu l’angoissaient. Il avançait, aveugle à ce qui l’entourait: les arbres majestueux presque aussi hauts que les tours de C-T/4, les arbustes fleuris, les oiseaux, les insectes, la terre, humide d’une récente ondée et dont la glaise garderait leurs pas en mémoire jusqu’à la prochaine pluie.


  Arrivés au camp, ils furent suivis par les regards curieux des enfants, qui arrêtèrent leurs jeux. Wòsa grimaça de dégoût: les odeurs de cuir et de nourriture le prenaient à la gorge. L’incroyable forêt de tipis, les visages inquisiteurs, les gloussements de certaines femmes lui donnaient le tournis. Il sursauta violemment lorsque la main d’un petit garçon effleura son pantalon. L’émerveillement qu’il lisait sur ce visage sombre l’éberluait. Il n’a jamais vu de Blanc! Mais l’étonnement de Wòsa fut rapidement remplacé par une aversion grandissante devant le corps à moitié nu et maculé de poussière du gamin. S’il me touche encore, je hurle!


  À mesure qu’ils s’enfonçaient dans le camp, la peur gagnait du terrain dans le cœur de Wòsa. Bordel! Qu’est-ce que je fous là?


  Chrys, lui, se laissait noyer par les vagues de chagrin qui le submergeaient. Le fantôme de Nahpi’ l’accompagnait, se faufilant entre les tipis pour mieux l’observer, élevant la voix dans la cohorte turbulente, prenant possession des traits d’une jeune femme qui lui souriait ou le touchant furtivement par les doigts d’une autre.


  Il reconnaissait quelques visages, même après un si grand nombre d’années. Les effluves de langue de bison bouillie lui ouvraient l’appétit, réveillant ses papilles endormies par la nourriture insipide de la TechnoCi-T. Cette communauté soudée dans laquelle il avait beaucoup appris réchauffait son cœur meurtri. Apparemment, rien n’avait changé. Au loin, il apercevait même l’Arbre Soleil, déjà dressé pour le rituel du Renouveau qui aurait lieu dans dix jours. Le souvenir de cette fête lui revint subitement en mémoire comme si c’était hier. Une douce chaleur irradia ses joues. C’était au soir de cette fête qu’il avait réalisé à quel point il aimait Nahpi’.


  Un homme venant droit sur eux attira son attention. Il était vêtu d’un simple pagne et d’une coiffe en cornes de bison d’où s’échappaient de longs cheveux blancs tressés en quatre nattes. Le dos voûté, la cage thoracique un peu enfoncée et le pas lent dénonçaient un âge avancé, mais ses muscles étonnamment vigoureux démentaient cette première impression.


  Le cœur de Chrys cogna durement contre sa poitrine. Il l’avait reconnu.


  —A’yu! Que je suis content de te revoir! le devança Mósa.


  —Ton regard a changé, Celui Qui Marche Entre Deux Mondes, dit le vieil homme en dévoilant, dans un sourire, une rangée de dents imparfaites.


  Il se tourna vers Chrys.


  —Toi aussi, Celui Que L’Ours A Épargné, ton regard a changé. La douleur a remplacé la malice.


  Chrys rougit après avoir tressailli à l’évocation de son nom de baptême dans la tribu. Cela faisait si longtemps qu’on ne l’avait pas appelé ainsi!


  —Vous n’avez pas perdu votre franchise habituelle, A’yu. Je vous présente Wòsa. C’est le frère… jumeau de Mósa.


  —Je sais qui il est. Le Grand Esprit m’a parlé de lui.


  A’yu scruta le visage de l’adolescent en plissant ses petits yeux vifs, sans toutefois lui laisser le temps de prendre la parole.


  —Son corps est fatigué et sa tête réclame le repos, ajouta-t-il. Il doit s’allonger.


  Sans autre formalité, il fit demi-tour et s’éloigna à grands pas.


  —Nous allons nous installer dans le tipi de grand-père, déclara Mósa.


  —Ton père et toi, oui, mais Wòsa sera avec moi, signala Stenátliha.


  —Pourquoi? s’exclama l’adolescent au crâne rasé.


  —C’est le conseil des sages qui l’a décidé. Je serai ainsi à ta disposition pour te soulager durant tes crises.


  —Qui t’a dit que j’avais des crises?


  Il ignorait tout de ces étrangers alors qu’eux semblaient tout savoir de lui. Ça le mettait en rage.


  —Le Grand Esprit, répondit la jeune fille.


  Mósa sentait l’agressivité de son frère monter ostensiblement.


  —Pour l’instant, nous allons suivre la décision du conseil, intervint le jeune Indien. Nous aviserons ensuite, d’accord?


  Wòsa grommela un oui presque inaudible. Cela ne l’enchantait pas du tout d’être séparé de son père, et surtout de se retrouver sous le même toit que cette sorcière un peu trop sûre d’elle!


  —Je viendrai vous faire les repas, proposa Stenátliha.


  Mósa éclata de rire.


  —Eh bien! Toi aussi tu as changé!


  —Crois-moi, ce n’est pas mon idée, mais celle des sages! grogna-t-elle.


  L’adolescent hoquetait tant il riait. L’air à la fois furieux et dépité de Stenátliha était comique.


  —On se débrouillera, réussit-il enfin à articuler. Occupe-toi de mon frère, tu auras déjà bien assez à faire entre ses soins, la chasse, les plantes, tes repas…


  Le visage de l’Indienne se dérida. Elle était soulagée.
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  La nuit avait enveloppé le camp de son manteau sombre. Sous des peaux soyeuses, Wòsa tentait d’oublier la forte odeur qui planait sous le tipi. Le hurlement d’un loup le fit sursauter. Se redressant sur sa couche arrangée à même le sol, il tendit l’oreille. Tout était calme, mais pour lui tout n’était que vacarme. On entendait tout! Du bébé agité par des pleurs nocturnes en passant par les bruits étouffés d’un couple qui s’adonnait aux jeux de l’amour sous leur tente. La nature elle-même semblait vouloir se mêler à ce concert étouffé: les oiseaux nocturnes, le vent dans les feuillages, la cavalcade des petits rongeurs, le crépitement du feu…


  Wòsa frissonna. Dire que dans C-T/4 tout est insonorisé! pensa-t-il avec regret. Stenátliha bougea dans son sommeil en gémissant. Il fixa un instant la forme sombre de son corps blotti sous ses couvertures, puis se rallongea. Elle est vraiment très jolie… pour une Indienne. Un long soupir s’échappa de sa gorge sèche. Il se remémora la fin d’après-midi où, à peine installé dans le tipi de la jeune fille, il s’était endormi comme une masse malgré la douleur, l’inconfort et les courants d’air qui se faufilaient par le trou d’aération. Une toux abominable l’avait ensuite réveillé. Stenátliha avait insisté pour lui faire avaler une infusion de plantes au goût amer, puis ils avaient dîné: un drôle de ragoût de viande de cerf et de baies. Cette saveur sucrée-salée, jusqu’ici inconnue de ses papilles gustatives, l’avait laissé perplexe. La chair au goût prononcé et l’acidité des fruits rouges étaient telles qu’il n’avait pu réprimer une grimace. Rien que d’y penser, il eut un haut-le-cœur. Au moins, dans la TechnoCi-T, tous les aliments sont enveloppés, aseptisés, séparés les uns des autres, soupira l’adolescent. On sait ce qu’on mange! En tout cas, mon frère semblait se régaler! On aurait même dit qu’il n’avait pas mangé depuis plus d’une semaine!


  Dès la fin du repas, Chrys avait proposé d’effectuer le premier transfert de cellules sans attendre. À l’aide d’un trocart, il avait ponctionné sur Wòsa un certain nombre d’antigènes logés dans les ganglions de l’aine, qu’il avait ensuite injectés dans le sang de Mósa. Le corps de ce dernier allait immédiatement détecter l’intrus et commencer la fabrication d’anticorps. Grâce à un nanocathéter logé dans son crâne, il avait ensuite stimulé la substance hormonale du thymus de Mósa pour accroître la multiplication de ses lymphocytesT et puisé dans ses cellules saines afin de les transplanter dans l’organisme de Wòsa.


  Le transfert s’était bien passé, mais Wòsa avait intercepté la lueur anxieuse dans les yeux de son père. Il se retourna pour la énième fois sur sa couche. Lui, ce qu’il redoutait le plus, c’était la souffrance. Cette atroce souffrance qui vous consumait et qui ne vous lâchait plus. Ah! mon frère, ce n’est pas cette poignée de cellules saines qui va l’empêcher de me torturer.


  Subitement, une douleur violente lui vrilla le bas du ventre. Sa main droite se crispa sur les couvertures alors que la gauche tâtonnait pour attraper le sac sous sa tête. Tout en jetant de petits coups d’œil vers Stenátliha qui lui tournait le dos, il le fouilla et en sortit le boîtier à injection. Le souffle court, il l’appliqua sur sa cheville, contre une belle veine. Le soulagement fut instantané. Wòsa remit tout à sa place et se laissa aller, béat.


  


  Stenátliha faisait semblant de dormir. Elle sentait Wòsa très agité. Malgré l’avertissement du Grand Esprit sur la gravité de sa maladie, elle avait été très choquée de le voir si amaigri avec, au fond des yeux, cette lueur horrible des gens proches de la fin. Une sourde inquiétude s’était alors emparée d’elle: elle ne serait jamais capable de le soulager! Les vieux sages allaient bien se moquer d’elle!


  Elle se tourna, offrant son visage aux flammes qui dansaient au milieu du tipi, pour observer Wòsa. Qu’est-ce que tu ressembles à Mósa! Mais ce n’est pas qu’une ressemblance… il y a quelque chose en plus, un lien ou je ne sais quoi. Comme… deux personnalités dans un corps identique… Stenátliha n’arrivait pas à mettre des mots sur ce qu’elle ressentait. Cette histoire de clone la déconcertait: le corps de son ami était près d’elle, mais pas son esprit.


  Wòsa semblait s’être enfin endormi. Sa respiration sifflante était plus calme. Stenátliha attendit encore un peu, puis se leva doucement. Elle s’accroupit aux côtés du corps secoué de légers spasmes et de tremblements.


  —Tu n’as rien à craindre de moi, jeune Blanc, rien, chuchota-t-elle. Tout comme ton frère, je suis là pour t’aider.


  Délicatement, sa main se posa sur le dos de l’adolescent pour écouter ce corps souffreteux. Rien. Elle n’entendait rien. Ça commence mal, pensa-t-elle, soucieuse. Si je ne peux pas entrer en communication avec son corps, mes plantes et mes racines seront sans effet. Est-ce la médecine des Wasichus encore en toi qui m’en empêche? Ou est-ce ton esprit qui refuse d’être ici? Stenátliha sortit une fiole de son sac-médecine et versa son contenu dans le récipient d’eau bouillante qu’elle avait laissé chauffer près du feu. Les yeux fermés, elle psalmodia des phrases entendues dans la bouche d’A’yu.


  Après quelques minutes, une odeur camphrée envahit le tipi alors qu’une brume aromatique enveloppait le corps de Wòsa, replié sous les peaux. Ce ne sera pas suffisant, mais c’est mieux que rien. Une fois assise, presque à effleurer le corps de Wòsa, Stenátliha ferma ses yeux clairs. Elle voulait savoir. Elle voulait écouter les tourments de cet être humain. Inspirant profondément, la jeune fille passa ses doigts légers sur le front du malade. Les flammes vacillèrent jusqu’à faiblir. La fraîcheur repoussa la douce tiédeur du tipi. La bouche entrouverte, les paupières toujours scellées, Stenátliha grelotta. Elle vit deux visages superposés, identiques, aux traits torturés, avec au fond des pupilles l’étincelle de la mort. Prise d’un hoquet de terreur, la jeune Indienne ouvrit les yeux et se redressa brusquement. Elle raviva le feu, en proie à une immense incertitude: qui allait mourir? Autour de qui la mort tournait-elle? Mósa ou Wòsa?


  


  Sous le tipi de Zintka’la, Chrys regardait dormir Mósa, le torse découvert et les pieds agités de légers soubresauts. Son visage était heureux, même dans le sommeil, depuis qu’il était revenu dans sa tribu. Qu’est-ce que je suis en train de faire? s’interrogea anxieusement Chrys. J’expérimente sur mes propres enfants des travaux non validés vieux de plus de dix-sept ans! Et je laisse Wòsa entre les mains d’une sorcière qui n’a jamais touché à la médecine!


  Il ajouta une bûche, qui soupira au contact des flammes. Son regard se perdit dans les ombres agitées que projetait le feu sur la peau tendue du tipi. Un flot de souvenirs le submergea. Il entendait la voix grave de Nahpi’, son rire cristallin, ses pas légers. Il voyait ses formes alourdies par la grossesse, ses yeux pétillants, ses mouvements gracieux. Il sentait le parfum de ses cheveux, de son corps, de son haleine. Tout dans ce tipi évoquait celle qu’il aimait. Aujourd’hui, les fantômes de Nahpi’ et de Zintka’la peuplaient ce lieu.


  Subitement, il voulut savoir. A’yu était le mieux placé pour répondre à ses questions. Chrys consulta son audioCom. Quatre heures du matin. Une peau de bison jetée sur ses épaules, il sortit du tipi. L’air parfumé de la nuit s’infiltra dans ses narines. Que c’est bon! pensa-t-il, le visage levé vers la voûte stellaire. Il traversa l’allée principale du camp, passant devant les tipis éclairés de l’intérieur par le feu laissé pour la nuit. Arrivé à celui d’A’yu, il s’apprêtait à chuchoter le prénom du vieil homme lorsqu’une voix s’éleva.


  —Entre, je t’attendais.


  Chrys frissonna. Les pouvoirs du chaman l’avaient toujours impressionné. Il souleva le battant et y passa la tête.


  —Je ne te dérange pas?


  —Pourquoi les Wasichus posent-ils toujours des questions idiotes? soupira A’yu.


  Chrys sentit une rougeur embraser ses joues. Il pénétra dans le tipi qu’embaumaient les plantes médicinales accrochées au faîtage. Des crânes d’animaux empilés les uns sur les autres occupaient une partie du lieu, ainsi que des cornes et des sculptures morbides. Le désordre régnait, pourtant chaque objet avait une place bien précise.


  —Pourquoi souris-tu? demanda le chaman.


  —Rien n’a changé. Sauf peut-être… l’accumulation d’objets sacrés, répondit Chrys avec tact. Preuve de ton grand pouvoir.


  —Fumons.


  Sur l’invitation du vieil homme, Chrys s’installa près du feu. Il remarqua la couche de Stenátliha, toujours à sa place. A’yu hocha la tête, accompagnant ce geste d’un petit grognement.


  —Elle doit faire ses preuves avec ton fils. Rien n’est définitif pour le moment. Son propre tipi n’est que provisoire.


  Stenátliha avait expliqué à Chrys la décision des sages concernant son avenir, et il avait déploré que les traditions ancestrales restent aussi ancrées dans les esprits de ce peuple sensé.


  —C’est une bonne chose que ta fille soit à mes côtés pour exercer ses talents, dit-il avec diplomatie. Ça me plaît de lier nos deux médecines pour cette expérience.


  Le chaman approuva d’un bref mouvement de tête et lui tendit la pipe finement sculptée où pendaient plusieurs plumes. Chrys aspira une longue bouffée du mélange d’herbes que le vieil homme préparait toujours avec soin.


  —Que veux-tu savoir sur Nahpi’?


  Après avoir gardé la fumée odorante dans ses poumons pendant un long moment, Chrys la recracha lentement. Parler de celle qu’il avait abandonnée lui était toujours pénible. Les réponses risquaient de l’être également. Il tira de nouveau sur la pipe pour se donner du courage, et se lança enfin:


  —Pourquoi est-elle morte?


  A’yu leva un sourcil broussailleux.


  —Je veux dire, ajouta précipitamment Chrys, de quoi est-elle morte? Comment était-elle après mon départ, pendant ces deux derniers mois avant… avant la naissance de Mósa? Était-elle malade?


  —Tu veux savoir si elle est morte de chagrin ou de maladie?


  Chrys baissa la tête sur sa poitrine.


  —Oui, réussit-il à dire dans un souffle.


  —Ni l’un ni l’autre.


  —???


  —Malgré la douleur de ton départ, Nahpi’ était heureuse. Elle t’aimait. Elle avait passé des moments merveilleux avec toi, et l’enfant qui dansait dans son ventre était le tien. Que tu partes ou non ne changeait rien à son destin. Nahpi’ a vécu pleinement ses derniers moments avec nous. Elle savait qu’elle allait mourir en couches.


  Chrys sursauta.


  —Quoi?


  —Quand le sang menstruel a coulé de son ventre la première fois pour annoncer son passage dans le monde adulte, j’ai eu une vision et je l’en ai aussitôt avertie.


  —Avertie de quoi? Elle était donc malade! Pourquoi ne pas me l’avoir dit? Je suis médecin! J’aurais pu la sauver!


  —Non, tu n’aurais rien pu faire. Tu n’entends pas ce que je te dis. Nahpi’ n’était pas malade. Elle avait une malformation.


  —Bon sang! s’énerva Chrys. Pourquoi a-t-elle sacrifié sa vie pour un enfant? Pourquoi ne m’en a-t-elle pas parlé?


  —Tes réactions sont égoïstes, homme blanc. Donner la vie est un acte merveilleux, même s’il s’accompagne parfois de conséquences fatales. La Terre Mère nous donne la vie chaque jour, et pourtant elle souffre chaque jour, car vous, les Wasichus, vous la martyrisez. Faut-il pour autant lui en vouloir de vous avoir donné la vie? Vous êtes les seuls responsables de vos actes.


  Chrys serrait les poings.


  —J’aurais pu la sauver, répéta-t-il, obstiné. Seulement vous, avec vos satanées traditions, vous refusez l’aide de la médecine blanche…


  D’un geste autoritaire, A’yu l’interrompit.


  —Quand j’ai délivré l’enfant en ouvrant le ventre de Nahpi’, mes yeux ont vu la malformation. Je me suis même demandé comment le fœtus avait pu pousser sans problème. Réjouis-toi de cette issue heureuse pour l’enfant au lieu de te lamenter sur ce que, de toute façon, tu n’aurais pu empêcher.


  Il fit une courte pause pour tasser un peu d’herbe dans la pipe, puis reprit:


  —Si je comprends bien, tu croyais qu’elle était morte de chagrin ou de maladie? De chagrin parce que tu l’avais abandonnée ou de maladie parce qu’elle avait accouché dans des conditions différentes des vôtres. Je ne me trompe pas, Celui Que L’Ours A Épargné, n’est-ce pas? Alors dis-moi, pourquoi n’es-tu pas revenu? Tu nous accuses de n’avoir pas su la sauver, mais où étais-tu pendant qu’elle retournait dans le ventre de la Terre Mère?


  —Je ne savais pas qu’elle allait mourir!


  —Mais tu as des remords. Tu n’aurais rien pu faire, insista A’yu. Dès l’instant où tu as mis ta semence dans son ventre tors, son destin était scellé. Peut-être aurait-elle dû t’en parler, mais à quoi bon puisqu’elle allait mourir de toute manière? Elle ne voulait pas te faire de peine, sans doute, en t’annonçant qu’elle sacrifiait sa vie pour celle de son enfant. N’oublie pas que sa vie lui appartenait, et à elle seule!


  —Et Mósa? murmura Chrys, qui commençait à comprendre le sens du sacrifice de son amour. A-t-il souffert en venant au monde?


  —Non. Tout s’est bien passé. Nahpi’ a même pu le tenir quelques secondes dans ses bras et le regarder pendant ses tout premiers instants de vie.


  Chrys ravala un sanglot, imaginant le souffle de la vie quitter les poumons de la mère et gonfler ceux du nouveau-né.


  —As-tu trouvé ce que tu cherchais en retournant dans la TechnoCi-T? demanda A’yu à brûle-pourpoint.


  Il secoua négativement la tête.


  —Moi, je pense que si, poursuivit le chaman.


  Chrys plissa les yeux. Il n’était pas certain de tout comprendre.


  —Va, maintenant. Je suis fatigué.


  L’homme blanc se leva, désemparé. Au fond de lui, une petite voix lui criait de ne pas partir ainsi, de questionner A’yu pour mieux assembler les pièces du puzzle qu’il avait récoltées. Pourtant, par respect pour le vieil homme, il sortit.


  Chrys marcha à pas lents vers la rivière. Il avait besoin de faire la paix en lui.


  


  Mósa se réveilla peu avant l’aube. Il avait la curieuse impression de n’avoir pas dormi. Son corps était épuisé. Il s’assit doucement, passa ses mains sur son visage comme pour ôter la fatigue qui alourdissait ses paupières et frémit lorsque ses doigts effleurèrent le pansement à la base de son cou, seule trace du transfert des cellules. Il réalisa alors qu’il était seul. Il jeta un œil sur la couche vide près de lui et eut un moment de panique. Il repensa à ce jour où son arrière-grand-père l’avait quitté, mais se secoua, chassant cette idée saugrenue de son esprit encore embrumé par le sommeil. D’ailleurs, Chrys entrait dans le tipi.


  —Où étais-tu?


  Les yeux rougis, les cheveux humides en bataille, son père avait l’air troublé.


  —À la rivière. Elle est froide.


  Il grelottait. Mósa raviva le feu, qui avait perdu de sa vigueur, et proposa à son père quelques morceaux de viande séchée.


  —C’est tout ce qu’il y a ce matin. Il va falloir que j’aille chasser, aujourd’hui. Stenátliha m’a promis quelques baies.


  Il tentait un bavardage banal, mais Chrys semblait lointain.


  —Comment te sens-tu? demanda subitement son père.


  —Fatigué. Comme si j’avais dansé toute la nuit.


  —Je vais te faire une prise de sang. Je dois vérifier l’état de tes globules blancs.


  Chrys enfonçait l’aiguille dans le bras de Mósa lorsqu’un léger grattement au battant qui servait de porte les surprit. Stenátliha apparut, laissant passer un courant d’air frais. Elle avait un pli soucieux entre les yeux, mais gardait le sourire.


  —Comment va mon frère? demanda Mósa.


  Stenátliha fit la moue.


  —Difficile à dire… Il semble de mauvaise humeur.


  —Wòsa est toujours de mauvaise humeur, lâcha Chrys.


  —Sa respiration est plus calme, en tout cas, esquiva la jeune Indienne.


  Mósa jeta un regard furtif à son amie en fronçant les sourcils. Elle cachait quelque chose. Il grimaça alors que son père appliquait une lotion glacée à l’endroit de la piqûre.


  —Si les résultats sont bons, ce soir nous pourrons inoculer plus de cellules saines dans le corps de Wòsa. Je vais aller l’ausculter.


  Chrys rangea ses tubes d’un beau rouge foncé dans un coffret et sortit du tipi.


  —Qu’est-ce que tu as? questionna aussitôt Mósa.


  —Rien. Pourquoi?


  —Stená! soupira-t-il. Ne me prends pas pour une buse! Je connais cet air qui voile ton visage.


  —C’est juste que le corps de Wòsa est encore un peu… obscur pour moi. Mais j’arriverai à lui parler!


  —Bien sûr que oui!


  —Wòsa n’a pas confiance en moi, tu sais, et ça me déstabilise, avoua Stenátliha en baissant les yeux. Et puis… j’ai tellement l’impression que c’est toi!


  Le jeune Indien ne répondit rien. Une boule se forma dans sa gorge.
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  Wòsa gémit. Chaque fibre de son corps le torturait, à tel point qu’il avait l’affreuse impression qu’une main broyait ses artères. Son père était passé et l’avait examiné. Cela l’avait profondément troublé. Lui qui l’avait délaissé durant toutes ces années était à son chevet!


  Qu’est-ce que je pourrais bien faire? se demanda-t-il. Pas d’holomédias, pas de musique, pas de jeux en réalité virtuelle. Il étira ses jambes sur les fourrures en humectant ses lèvres. Je boirais bien un soda, mais autant demander qu’il neige en plein désert! Consterné, Wòsa parcourut du regard le tipi. Le réfrigérateur, ils ne connaissent même pas! Pour de l’eau fraîche, il faut aller à la rivière!


  —Bon sang! Mais comment s’occupent ces sauvages? murmura-t-il.


  Il passa une main sur son visage en sueur.


  —Et il n’y a même pas de salle de bains!


  —C’est vrai, mais il y a un coin sympa pour se laver à la rivière.


  Mósa et Stenátliha étaient entrés dans le tipi sans que l’adolescent s’en aperçoive. Il s’empourpra de honte d’avoir parlé tout haut.


  —Un bon bain! L’occasion rêvée de te familiariser un peu avec le coin, ajouta Mósa.


  —Vous n’avez vraiment pas de douche?


  —Je peux t’en fabriquer une avec une outre percée.


  —Je veux dire… vous n’avez pas d’eau chaude?


  —Il est possible de la chauffer, mais se laver à l’eau froide est plus vivifiant.


  —Mósa, intervint Stenátliha, je peux te parler?


  Elle se rapprocha de lui et murmura:


  —Je pense que je devrais venir avec vous. Wòsa est très faible, et se laver va lui demander beaucoup d’efforts. J’ai peur qu’il ne fasse une crise.


  


  Les cris de plusieurs aigles planant dans le ciel cotonneux accompagnaient les trois adolescents, qui avançaient au rythme lent du malade. La brise matinale les caressait de son souffle tiède. Mósa souriait de plaisir. Il retrouvait avec délices ce monde dont il avait été privé pendant de longs jours. Sa joie explosa en atteignant la berge. D’un mouvement rapide, il ôta ses rares vêtements et plongea dans l’eau froide. Après plusieurs brasses vigoureuses, il revint vers la rive, ses yeux pétillants de malice posés sur Stenátliha.


  —À moins que ça ne gêne pas mon frère, ce dont je doute fortement, je te conseille de t’éloigner un moment pour qu’on puisse se laver en toute intimité.


  Wòsa ne put s’empêcher de sourire en voyant la jeune Indienne s’éloigner d’un pas rapide, le rouge aux joues. Mósa en fut stupéfié. C’était la première fois qu’il le voyait sourire!


  Par pudeur, Wòsa garda son caleçon. Il trempa un pied dans la rivière. Elle était glacée! Jamais je n’arriverai à me laver là-dedans! Du regard, il chercha son frère, qui s’était éloigné pour ne pas l’embarrasser davantage. Ce dernier, offrant son ventre au soleil, flottait sur l’eau légèrement agitée par un infime courant. Comment fait-il pour supporter une telle température? Il se pencha et plongea ses mains pour s’asperger la nuque. Le froid le saisit. Brrrrrr! Prends sur toi, mon vieux! Tu n’as que cette solution pour te laver! Alors courage! Plus vite tu y rentreras, plus vite tu en ressortiras. Un… deux…


  Wòsa sauta dans l’eau, frotta vivement son corps avec les plantes que Stenátliha lui avait données, se rinça et sortit aussi vite qu’il était entré. Il s’essuya en claquant des dents, puis enfila des vêtements propres. La vache! C’est bien la première fois que je me lave aussi vite! Heureusement que je n’ai pas les cheveux longs! J’aurais l’impression d’avoir un étau de glace sur le crâne! Un picotement dans le fond de la gorge, annonciateur d’une quinte de toux, le força à déglutir plusieurs fois rapidement. C’est ce moment que choisit Stenátliha pour revenir près de lui.


  Wòsa baissa les yeux. Bon sang! Que cette fille est sublime!


  —Ça va? demanda-t-elle.


  —Oui.


  —Tu en es sûr?


  Il crut voir de la pitié dans son regard soucieux. Et ça, il détestait!


  —Mais oui, bon sang!


  La toux qu’il retenait depuis quelques secondes s’échappa soudain, démentant ses paroles. Plié en deux, il se mit à cracher du sang.


  —MÓSA! hurla Stenátliha. Vite!


  Le pouls de Wòsa s’accéléra. Son front se couvrit de sueur alors que ses mains devenaient glacées. Il se laissa tomber à genoux sur l’herbe tendre, la respiration coupée. Au secours! Par pitié… Aidez-moi à respirer! Il était incapable de parler. Dans un mouvement de survie, il redressa le torse, rejeta la tête en arrière, les yeux exorbités de frayeur, et ouvrit la bouche pour tenter d’aspirer une immense bouffée d’oxygène. Un bruit rauque sortit de son larynx gonflé.


  Stupéfaite par la rapidité de la crise de l’adolescent, Stenátliha était restée quelques secondes paralysée. Elle réagit lorsque Mósa s’approcha en courant. Elle jeta une peau sur le corps de Wòsa.


  —Adosse-le contre toi!


  Elle détacha son sac-médecine, qu’elle portait autour du cou, et l’ouvrit d’un geste vif, éparpillant sur le sol plusieurs minuscules fioles emmitouflées de cuir noir. Elle en prit une, la déboucha et versa quelques gouttes d’un liquide verdâtre dans la bouche ouverte de Wòsa.


  —N’avale pas! commanda Stenátliha. Garde-le sous la langue.


  Le manque d’oxygène marbrait le visage de Wòsa de taches violacées. Sur un coup d’œil de son amie, Mósa céda sa place. Dès que l’adolescent fut dans les bras de Stenátliha, elle appliqua ses deux mains sur sa poitrine creusée par l’effort et ferma les yeux. Doucement, elle entama un chant aux sonorités graves. La respiration de Wòsa devint plus calme et régulière. Son teint reprit son aspect laiteux.


  —Crache, maintenant, chuchota-t-elle.


  Le liquide dégoulina sur le menton de Wòsa. Son visage se détendit.


  —Il s’endort. Laissons-le se reposer.


  Elle passa une main sur le front de l’adolescent pour la retirer vivement.


  —Qu’est-ce qu’il y a? s’alarma Mósa.


  —Il est brûlant! Ce que je viens de lui donner agit pourtant immédiatement, et il ne devrait pas avoir de fièvre! Son corps fait barrière.


  —C’est peut-être dû à toutes les médecines qu’il a ingurgitées chez les Blancs? suggéra Mósa.


  —Peut-être, concéda Stenátliha, sceptique.


  Le regard du jeune Indien se posa sur les flacons éparpillés sur le sol.


  —Où as-tu trouvé ça?


  Les lèvres de son amie se plissèrent en une moue boudeuse.


  —Tu vas m’en vouloir…


  —Dis toujours.


  —Tu te souviens de la première fois où nous avons essayé la Solo’Air dans le désert? Nous sommes allés jusqu’aux ruines de cette ancienne ville… Depuis, je m’y suis rendue souvent à cheval…


  —Pourquoi ne me l’as-tu jamais dit? coupa Mósa, vexé.


  —Tu vois! J’avais raison! Tu m’en veux!


  —Mais non… enfin… si, un peu… que tu y sois retournée sans moi. Bon, ce n’est pas grave. Dis-moi ce que tu y as découvert?


  —Un trésor au cœur d’un bâtiment moins en ruine que les autres.


  —Laisse-moi deviner, la taquina Mósa. C’est là que tu as trouvé ces fioles!


  Exaltée, Stenátliha ne releva pas la moquerie.


  —J’ai aussi déniché des livres et des holos où était consignée la fabrication de nouvelles médecines à base de plantes!


  —Je comprends maintenant que tu n’en aies parlé à personne! Si les sages savaient que tu utilises les techniques des Blancs!


  —C’est peut-être leurs techniques, mais pour une fois elles respectent la Terre Mère! J’ai appris tant de chose sur les plantes que même A’yu ignore! Moi, en tout cas, ça me prouve une chose…


  —Laquelle?


  —Que tout n’est pas à rejeter chez les Blancs.


  Mósa hocha la tête.


  —Dis? Tu m’en veux? insista Stenátliha.


  Il la fixa un instant, puis sourit.


  —Au contraire, je suis fier de toi!


  Wòsa s’agita.


  —Il se réveille, continua-t-il. Nous ferions mieux de le ramener au camp.


  


  Allongé sous le tipi de Stenátliha, Wòsa tentait d’avaler une infusion au goût infect. Il n’attendait qu’une chose: que son frère et cette sorcière s’en aillent pour qu’il puisse se faire une nouvelle injection. Il avait des sueurs froides. Le battant du tipi s’ouvrit, A’yu et Chrys apparurent. Il ne manquait plus qu’eux! grinça Wòsa.


  —Comment va-t-il? s’informa le vieux chaman.


  —Il respire mieux, mais la fièvre est toujours présente, répondit Stenátliha.


  —Tu lui as donné…


  Au regard noir de sa fille adoptive, il suspendit sa phrase.


  —Je suis désolé, dit-il, mais les sages demandent des comptes. Nous devrons agir vite si tu n’arrives pas à le soulager.


  —Je viens à peine de commencer…


  La jeune Indienne serra les lèvres et les poings, alors que Chrys se penchait sur son fils pour l’ausculter.


  —Tu as fait du bon travail, Stenátliha, s’exclama-t-il d’un ton surpris en se redressant. Je n’aurais pas mieux fait.


  Je me suis peut-être mépris sur son compte, pensa-t-il.


  —Au fait, Mósa, continua Chrys, les résultats de ton prélèvement sanguin de ce matin sont bons. Nous allons pouvoir procéder à un nouveau transfert, plus important.


  —Maintenant? Mais je dois aller à la chasse! s’exclama Mósa.


  —Nous pouvons attendre la soirée, mais ménage-toi. Ton organisme a besoin de forces pour supporter cette expérience. Ce matin, tu étais fatigué.


  Wòsa ferma les yeux. Dégagez!


  —Nous ferions mieux de laisser ton frère se reposer, proposa Stenátliha.


  Lorsqu’ils furent tous sortis, l’adolescent soupira. Enfin! Rapidement, il ouvrit son sac, attrapa son boîtier et le plaqua contre sa cheville, après avoir doublé la dose. Alors que le produit embrasait son sang, son regard se fit vague et il se sentit happer par les déferlantes du délire.


  


  —As-tu fait l’inventaire des plantes dont tu vas avoir besoin? demanda A’yu à sa fille adoptive, une fois dehors.


  Cette dernière déglutit péniblement.


  —Presque… demain, je pense que tout devrait être prêt…


  Si j’arrive à faire parler le corps de Wòsa! Oh, A’yu, pardon de te mentir!


  Le chaman plissa un instant les yeux, comme pour fouiller dans son esprit, puis s’éloigna. Elle soupira, le regard rivé sur le dos du vieil homme. Allons, secoue-toi! Tu en es capable! Mais au fond d’elle-même, Stenátliha commençait à en douter sérieusement.


  La jeune Indienne retourna dans son tipi. Elle fut surprise de découvrir Wòsa installé près du feu, remuant machinalement les braises avec un tisonnier de bouleau. Il paraissait plus détendu. Stenátliha était indécise. Elle voulait lui parler, mais son échec à le sonder et la lueur dans ses yeux faisaient envoler sa belle assurance.


  —Wòsa… dit-elle enfin. Pourquoi refuses-tu mon aide? Pourquoi me repousses-tu?


  Un rictus incertain plissa les lèvres de l’adolescent.


  —Je ne te repousse pas.


  Stenátliha soupira.


  —Tout est obscur chez toi, et ton corps est…


  —Mon corps est pourri! cracha l’adolescent. Le sidaC le ronge, le dévore! Vous perdez tous votre temps, mon père le premier! Crois-tu qu’on puisse réparer les dégâts que cette saleté de maladie a faits dans mon corps pendant toutes ces années en transférant quelques malheureuses cellules? C’est impossible!


  —Pourquoi as-tu accepté de tenter cette expérience, alors?


  —Je n’en sais rien… Mósa semble si déterminé, si sûr de lui…


  —Mais… ton frère prend des risques énormes pour te sauver!


  —Ne t’inquiète pas, va! Mon père contrôle la situation. S’il y a le moindre problème avec son vrai fils, il arrêtera tout et me laissera crever dans mon coin!


  —Chrys est malheureux pour toi…


  Wòsa s’étrangla.


  —Malheureux pour moi? Oh! Le pauvre! C’est moi l’erreur de la nature! C’est moi qui souffre! Quand je vois le corps sain et vigoureux de mon frère, j’ai envie de vomir! Nous sommes identiques, alors pourquoi ne suis-je pas exactement comme lui? Pourquoi suis-je son mauvais reflet? Tu peux répondre à ça, sorcière?


  Stenátliha était interdite. Son silence accentua la rage du malade.


  —Ose me regarder droit dans les yeux et dis-moi que tu n’éprouves aucune pitié! Vas-y!


  La jeune Indienne soutint son regard sans sourciller.


  —Vois, Wòsa, je te regarde. Non, je n’ai pas pitié de toi… seulement… j’ai parfois l’impression d’avoir Mósa en face de moi… et mon esprit s’embrouille. Mes visions sont confuses et me hantent… j’ai peur pour lui.


  —Tu l’aimes?


  —Oui, mais comme une sœur.


  Une larme scintilla dans l’œil droit de Wòsa.


  —Depuis peu j’ai un frère, et j’aimerais vivre assez longtemps pour goûter à ce nouveau plaisir, souffla-t-il.


  —Dans nos cœurs, Mósa et moi sommes frère et sœur. Comme tu es lui, je suis ta sœur…


  —Je ne suis pas lui! rugit Wòsa en se levant d’un bond.


  Subitement, il mit la main à sa gorge. L’air ne passait plus. Livide, il s’écroula sur les fourrures. Stenátliha lui administra aussitôt le contenu d’une de ses fioles, puis sonda son corps. Rien, strictement rien! C’était même pire que la nuit dernière! Voyant qu’il ne revenait toujours pas à lui, la jeune Indienne paniqua. Comme une folle, elle sortit du tipi pour alerter Chrys et A’yu.


  


  Le soleil déclinait. Le son aigu d’une flûte se mêlait à la tiédeur du soir. Wòsa somnolait. Son évanouissement était dû à l’épuisement, c’est du moins ce qu’avait déclaré son père malgré la surprise qu’il avait manifestée face aux pupilles rétrécies de l’adolescent. Il avait questionné Stenátliha pour connaître le nom de la substance qu’elle lui avait administrée. Cela avait déplu à la jeune fille, d’autant que l’homme-médecine avait arboré un air à la fois critique et inquiet en considérant le mince flacon. Elle qui maîtrisait à merveille le pouvoir des plantes! Vexée, des éclairs dans les yeux, elle était sortie sans répondre, laissant les adultes s’occuper du malade. Chrys avait procédé à un nouveau transfert de cellules entre les deux frères, puis avait regagné son tipi.


  Debout près de son clone, Mósa fixait les braises rougeoyantes. Sa vision se brouillait parfois et ses jambes vacillaient. La flûte céda la place aux tambours. La musique s’insinua dans son cœur, faisant écho à ses propres battements. Je ne sais pas ce qui rend Stená aussi agressive. Il considéra les contours du corps de Wòsa, assoupi. Quelque chose vient de toi, qui la déstabilise et s’oppose à son pouvoir. Mais quoi?
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  Assise sur une pierre plate, les pieds dans l’eau, Stenátliha regardait sans les voir les minuscules poissons qui s’agitaient autour de ses orteils. Elle n’avait pas dormi de la nuit. L’attitude de Wòsa la perturbait. Lorsqu’elle était rentrée, tard, alors que la lune ronde illuminait le campement de sa lueur blafarde, elle avait découvert l’adolescent assis sur sa couche, les yeux dans le vague. Il avait fallu un certain temps pour que Wòsa s’aperçoive de sa présence. Stenátliha aurait juré que Wòsa avait pris du peyotl, cette drogue hallucinogène extrêmement toxique qu’elle utilisait pour communiquer avec le Grand Esprit. Mais le peyotl, comme toutes les substances dangereuses qu’elle utilisait, était conservé dans son sac-médecine, qu’elle portait toujours à son cou pour éviter qu’un enfant en ingurgite par accident. Il était donc impossible que Wòsa ait pu s’en procurer. Pourtant, il semble drogué. Son corps a encore refusé de me parler… et A’yu qui attend la liste des plantes! Mais qu’est-ce que je vais bien pouvoir lui dire?


  Stenátliha se leva, marcha le long de la rivière. Sur son passage, l’herbe haute chatouillait ses mollets et gardait, par endroits, l’empreinte de ses pieds mouillés. Et si Wòsa avait des pouvoirs? Parfois son corps et son esprit souffrent et réclament de l’aide, parfois ils sont apaisés sans que j’aie eu besoin d’intervenir!


  Elle s’arrêta. Il a raison, il n’est pas Mósa. Je me suis laissé aveugler par leur ressemblance, par ce drôle de lien invisible qui les unit. Stenátliha ferma les yeux, savourant la caresse d’un souffle d’air, la chaleur du soleil sur son visage. Soudain, son esprit s’échappa de la réalité. Son corps se mit à trembler. Les traits de Wòsa se dessinèrent derrière ses paupières, puis vinrent ceux de Mósa, d’abord flous puis de plus en plus distincts. Les joues creuses, le teint blafard, Mósa agonisait.


  Les paupières toujours closes, la jeune fille recula d’effroi. Son dos buta contre un obstacle. Un long glapissement de terreur sortit de sa gorge.


  —Calme-toi, dit une voix rocailleuse, et ouvre les yeux. Ce n’est que moi.


  Elle se retourna d’un bloc. Son regard, encore troublé par sa vision, plongea dans celui d’A’yu.


  —Tu m’as fait peur! accusa-t-elle.


  —Je ne pense pas être la cause de ta frayeur, Stenátliha.


  —Que fais-tu ici?


  —Je te cherchais. Je t’ai trouvée.


  —Je n’ai pas encore la liste. Je ne suis pas prête…


  —Je le sais, coupa le vieil homme. C’est pour cela que je suis là.


  Stenátliha fronça les sourcils.


  —Tu ne crois plus en mes pouvoirs, hein? C’est ça? demanda-t-elle, sur la défensive.


  A’yu parut gêné.


  —Il faut avouer que le jeune Blanc semble récalcitrant à tes dons.


  —Son corps ne me parle pas! J’ai fait appel à des esprits pour qu’ils m’apportent la vision de sa maladie, mais ils sont muets!


  Le chaman se gratta le front d’une main tout en triturant de l’autre son collier de dents d’ours.


  —Tu t’emportes facilement, Stenátliha, ce n’est pas bon signe.


  Elle s’empourpra.


  —Où en es-tu de ton cycle?


  —Quoi? réagit-elle, estomaquée.


  —Saignes-tu?


  —Oui, mais… A’yu! Non! Cela n’a rien à voir avec mon cycle!


  —Stenátliha, dit-il en expirant bruyamment, cela confirme ton impuissance à communiquer avec son corps. Ton sang menstruel est impur et neutralise les pouvoirs sacrés!


  —NON! hurla l’adolescente. C’est faux! J’ai procédé à plusieurs rites lorsque je saignais, et je n’ai jamais connu l’échec!


  —As-tu des preuves?


  —Des preuves? Ma parole ne te suffit pas? s’indigna Stenátliha.


  —Ce n’est pas suffisant pour les sages.


  —Je te dis que ça n’a rien à voir! Ce n’est qu’une croyance débile que vous traînez depuis d’innombrables lunes pour empêcher les femmes d’être chamans!


  —Alors comment expliques-tu ton incapacité à communier avec le corps de Wòsa? poursuivit le vieil homme avec calme.


  Accablée par l’insistance de ce père adoptif qu’elle aimait tant, Stenátliha baissa la tête.


  —Je n’en sais rien, murmura-t-elle.


  —Je suis sincèrement désolé. Il est évident que tu ne peux pas continuer…


  L’adolescente ne voulut pas en entendre davantage. Elle tourna les talons et s’enfuit en courant vers la forêt. Le chaman la suivit tristement du regard. La douleur de sa fille transperçait son vieux cœur usé. Il avait tant espéré qu’elle lui succéderait.


  


  Mósa mastiquait depuis un moment un morceau de viande séchée. Il n’avait pas faim, mais forçait son corps à se nourrir. Depuis son réveil, sa tête semblait peser une tonne, ses mains étaient moites et ses joues brûlantes. Pourtant, il grelottait. Le jeune Indien cracha dans les flammes la boulette informe qu’il tournait et retournait dans sa bouche. Il avait soif. L’eau tiède dans le pot de terre cuite ne l’attirait pas. Il la voulait bien fraîche.


  Mósa tenta de se lever, mais renonça bien vite lorsque ses jambes, en coton, se dérobèrent sous lui. Fébrilement, il sortit son poignard de son fourreau pour s’en servir de miroir. La lame brilla, éclaboussant d’un rai lumineux le visage pâle de l’adolescent. Une vive appréhension lui serra les entrailles: ses yeux, cernés, étaient creux et ses lèvres aussi blanches que de la craie. Merde! On dirait mon frère! Il rangea son couteau. Tu es moi, je suis toi… Mais je ne souffre pas comme tu souffres… J’aimerais tant te soulager, partager cette torture que mon sang te fait subir!


  —Mósa?


  A’yu était entré sans bruit.


  —Où est ton père?


  —Je ne sais pas.


  Le vieil homme scruta l’adolescent.


  —La fièvre est dans ton corps. Je vais te préparer une infusion.


  —Pourquoi cherches-tu Chrys? demanda Mósa alors que le chaman s’affairait.


  —Stenátliha n’arrive pas à entrer en communication avec le corps de ton frère. Je dois en informer ton père et la remplacer au plus vite.


  Mollement, l’Indien chassa une mèche rebelle devant ses yeux. Les muscles de ses joues se contractèrent. Tout est en train d’échouer…


  


  Chrys frappait le sol plus qu’il ne marchait. Sa colère augmentait à mesure qu’il se rapprochait du tipi de Stenátliha. Il ne doutait plus d’elle. Si elle avait échoué avec Wòsa, ce n’était pas sa faute, mais bien celle de son fils.


  Quand il pénétra à l’intérieur de la tente, ses yeux mirent quelques secondes à s’habituer à la pénombre, mais il perçut un mouvement sur sa droite.


  —Wòsa? Tu es seul?


  —Euh… oui… je me reposais, répondit vivement l’adolescent, de toute évidence embarrassé.


  —Comment vas-tu?


  —Ça va.


  —Pourquoi ne sors-tu pas?


  Chrys contenait sa fureur à grand-peine. Sa voix était dure et ses narines palpitaient.


  —Je ne me sens pas encore prêt. Et puis, la luminosité du soleil m’est pénible. Je n’ai pas l’habitude.


  —Ah oui? ironisa son père. Dis-moi, il y a quelque chose d’étrange… Lorsque je t’ai examiné hier au soir, j’ai remarqué une diminution importante du diamètre de tes pupilles. Tu sais d’où vient ce myosis?


  —Ce quoi?


  —Stenátliha se bat contre la tradition pour devenir une femme-médecine, poursuivit-il. Ses pouvoirs sont grands, mais voilà, elle n’arrive à rien avec toi. Elle ne comprend pas pourquoi. Et toi? T’as une idée?


  —Comment veux-tu que je le sache? Cette fille est peut-être un peu jeune pour s’improviser médecin! Merde! Où veux-tu en venir?


  —Bien, fit Chrys en refoulant sa rage. Alors, je vais te dire ce qui, en toi, fait barrage au chamanisme et provoque le rétrécissement des pupilles, ce fameux myosis… Tu te drogues!


  —Quoi? Ça va pas, non!


  —Qu’est-ce que tu prends? insista son père.


  —Rien, je te dis!


  —Arrête de te foutre de moi!


  —Qu’est-ce qu’il y a? Tu veux fouiller dans mon sac? Me faire une prise de sang? Ben vas-y, te gêne pas! De toute façon, t’as jamais eu confiance en moi! s’emporta Wòsa.


  —La confiance n’a rien à voir là-dedans! Je refuse seulement que tu détruises les quelques chances qui te restent de t’en sortir!


  Il attrapa le sac posé sur les fourrures, le secoua violemment pour déverser son contenu sur le sol. Il repéra le boîtier d’injection et s’en saisit.


  Wòsa devint blême.


  —Je vais t’expliquer…


  Chrys ouvrit l’étui et délogea le flacon de son compartiment.


  —Merde! fulmina-t-il. De la morphine-base! Tu as piqué ça dans ma trousse?


  Wòsa baissa la tête.


  —T’es complètement cinglé! explosa Chrys. Te rends-tu compte de tes actes? Elle est pure!


  —J’AI PEUR! hurla Wòsa. Tu peux comprendre ça, toi le médecin? Je ne supporte plus cette douleur qui me brûle de l’intérieur! Tu me demandes d’être fort alors que je suis à bout! Tu me demandes de vivre ce supplice en terrain inconnu, avec des gens inconnus aux coutumes de sauvages! Et il faudrait que je m’adapte en un claquement de doigts? Que je sois un bon fils endurant encore et encore? JE N’EN PEUX PLUS! T’ENTENDS? JE N’EN PEUX PLUS!


  —Bordel! Tu as tout de suite rejeté l’intervention de Stená sans chercher à comprendre ce qu’elle risquait pour toi! Elle va gâcher son avenir à cause d’un jeune blanc-bec qui a la trouille de se faire aider par une Indienne!


  —Qui veut-elle aider? Elle ou moi? Je lui sers de cobaye? C’est ça? Un bon médecin s’occupe d’abord de ses malades avant de penser à sa réputation!


  Wòsa fixa durement son père.


  —Ce que tu n’as jamais appris à faire! cracha-t-il. Tu es en colère contre moi parce que je ne joue pas le jeu. Ce que tu vois au bout de cette expérience, c’est la possibilité d’être le premier à avoir trouvé le remède contre le sidaC! Vous ne voyez que vos ambitions, toi et cette fille qui n’est même pas capable de soigner un chien! Vous me dégoûtez! Vous ne valez pas mieux que ceux que j’ai quittés! J’aurais mieux fait de rester dans la TechnoCi-T et dans cet hôpital froid et inhumain! Oui, je me drogue, c’est la seule solution!


  —Imbécile! vociféra Chrys, en agitant le boîtier d’injection. Tes drogues passent dans le sang de ton frère lors du transfert de cellules et ralentissent son système immunitaire! Il est sans défense contre le sidaC!


  Le visage de Wòsa se décomposa. Il sortit précipitamment de la tente et traversa le camp en courant. Aveuglé par les larmes, il ne voyait pas les gens, interloqués, qu’il croisait. Dans la pénombre du sous-bois, il ralentit un peu sa course. Laissez-moi donc crever! hurlait-il intérieurement. Je ne vaux pas qu’on s’occupe de moi! Tu voulais m’aider, mon frère, mais je t’ai fait du mal sans y penser! Ses pas le conduisirent dans la clairière où attendaient sagement les véhicules, touche insolite de technologie au milieu d’une nature indomptée.


  Une névralgie lancinante martelait son crâne. Sa cage thoracique semblait vouloir exploser. Sa bouche et ses lèvres desséchées lui arrachaient des gémissements à chaque inspiration. Les jambes flageolantes, Wòsa se hissa sur la Solo’Air. Jamais il n’en avait piloté, mais c’était le cadet de ses soucis. Il voulait s’enfuir loin, partir nulle part, se perdre dans l’immensité des Plaines pour qu’on ne le retrouve plus, se fondre dans la terre et mourir enfin. Seul.


  D’une pression du pouce, Wòsa démarra l’engin, qui vrombit à peine tout en s’élevant peu à peu dans les airs. Des mouches noires dansaient devant ses yeux. D’un vif mouvement du poignet, il mit les gaz. L’engin bondit en avant et fonça droit sur les arbres. Accroché au guidon, Wòsa tentait de les éviter. Des branches fouettèrent son corps endolori, des feuilles lacérèrent sa peau diaphane. Il réussit miraculeusement à se faufiler entre les troncs rugueux, manquant à plusieurs reprises de se faire désarçonner, avant de s’élever enfin au-dessus de la forêt. Son état empirait. Dès qu’il fut dans le désert, la chaleur eut raison de lui. Wòsa s’évanouit, laissant filer la Solo’Air au hasard des terres brûlées.
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  Stenátliha s’était réfugiée dans la grotte où A’yu l’avait découverte dix-sept ans plus tôt. Ses jambes étaient écorchées, ses pieds et ses mains égratignés. La jeune Indienne avait escaladé l’escarpement sans tenir compte des blessures qu’elle infligeait à son corps. Tout ce qu’elle entendait, c’était la plainte de son cœur.


  Roulée en boule dans un coin de la caverne, elle pleurait sans retenue. Sa vie n’avait plus aucun sens si elle devait se plier à l’autorité d’un mari, si elle devait ne servir qu’à élever des enfants, si elle devait renoncer à ses dons. Ses sanglots redoublèrent. Elle trouvait la réaction d’A’yu injuste, et en même temps devait bien se rendre à l’évidence: elle n’était pas capable d’exercer ses talents sur un être humain. Je suis juste bonne à soigner les animaux…


  Stenátliha renifla bruyamment. Le menton tremblant, le cœur lourd, elle s’assit en repliant ses jambes contre sa poitrine encore secouée de spasmes. Son regard fut attiré par un mouvement sur sa gauche. Un mulot longeait les parois de la grotte. Elle tendit la main vers le petit rongeur. L’animal se redressa sur ses pattes arrière, les moustaches frétillantes. Au lieu de s’éloigner, il se rapprocha de Stenátliha. À mi-chemin, il hésita.


  —Viens, n’aie pas peur…


  Trois secondes plus tard, il se lova dans la main chaude et accueillante.


  —Mes pouvoirs ne s’appliquent qu’aux animaux, dit-elle en caressant de l’index le crâne du mulot.


  Soudain, la jeune Indienne se raidit.


  —J’avais raison! s’exclama-t-elle, effrayant le rongeur qui se sauva. Mes saignements ne perturbent pas mes dons! Sinon, comment aurais-je pu attirer cet animal dans ma main? Mes pouvoirs sont toujours intacts!


  Sur son visage ravagé par les larmes se dessina un large sourire, qui disparut aussitôt.


  —Mais alors, pourquoi est-ce que je n’arrive toujours pas à entrer en communication avec le corps de Wòsa?


  Elle martyrisa une mèche de ses cheveux poussiéreux.


  —Grand Esprit… pourquoi tout se brouille en moi? Je sens qu’il va se passer quelque chose de terrible dans très peu de temps, mais quoi?


  Stenátliha se leva avec lenteur et épousseta sa tunique.


  —Allons, il est temps de retourner au camp pour avouer mon échec aux sages et affronter leur regard moqueur, dit-elle d’une voix morne.


  À peine était-elle de retour qu’un affreux pressentiment la saisit. Elle se précipita dans le tipi de Zintka’la et se statufia en découvrant la présence des vieux sages du conseil. Allongé à côté de son père, Mósa avait le visage blême et les yeux enfoncés dans leurs orbites. Stenátliha serra les dents: seuls ses longs cheveux et sa corpulence le différenciaient de Wòsa.


  —Que se passe-t-il? paniqua-t-elle.


  —Installe-toi, invita A’yu. Nous n’avions pas encore commencé.


  —L’homme blanc veut parler. Qu’il se lève, engagea Siya’ka dès que Stenátliha fut assise.


  —Je veux d’abord répondre à la question de Stenátliha, commença Chrys, une fois debout. Mósa est très affaibli par le dernier transfert de cellules…


  Il inspira profondément avant de poursuivre pour chasser un sanglot.


  —J’ai découvert que Wòsa se droguait. Nous nous sommes violemment disputés et il s’est enfui. Cette drogue extrêmement dangereuse, de la morphine-base, court aussi dans les veines de Mósa, ralentissant… beaucoup… la défense de son organisme contre le sidaC.


  Ma vision! songea Stenátliha avec terreur. Mósa est contaminé!


  —Quand est parti Wòsa? s’informa A’yu.


  —En début d’après-midi. Lorsque, après une bonne heure, je ne l’ai pas vu revenir dans le tipi, je suis parti à sa recherche. Il a pris la Solo’Air.


  Ses épaules s’étaient affaissées à mesure qu’il finissait sa phrase. On sentait dans le ton de sa voix que le temps était compté.


  —Pourquoi a-t-il pris cette drogue? demanda un sage.


  —Il souffrait trop. Une souffrance physique et mentale.


  —Stenátliha n’a donc pas pu le soulager, lança un autre sage.


  —Elle saigne, dit A’yu. Elle n’est donc pas en mesure d’utiliser ses pouvoirs sacrés!


  —Ça n’a rien à voir, se défendit la jeune Indienne, outrée. Le corps de Wòsa est obscur. Il est impossible de l’entendre!


  —Elle a raison, intervint Chrys. Je ne suis pas chaman, mais je présume que ce silence est dû à la morphine-base. Elle doit empêcher le corps d’émettre le moindre signal.


  Mósa leva la main pour prendre la parole. Siya’ka accepta de la tête.


  —La recherche de mon frère est prioritaire. Il est en danger dans le désert. Occupons-nous d’abord de ce problème.


  —Tu as bien parlé, approuva Siya’ka en tirant sur sa pipe pour recracher aussitôt une longue fumée blanche.


  Chrys, qui s’était rassis, se releva.


  —Je pars avec Stenátliha.


  —A’yu te serait plus utile, proposa un sage.


  —Possible, seulement je pense que vous vous trompez. Elle est aussi capable que le grand chaman et elle vient avec moi. Ainsi Mósa aura A’yu près de lui.


  —Que pensent mes frères? demanda Siya’ka.


  Un sage se leva.


  —Moi, je dis que l’homme blanc sait ce qu’il fait. Voilà ce que je dis.


  Il se rassit avec le bruit caractéristique des articulations rouillées qui protestent. Stenátliha plissa les yeux et regarda intensément Chrys. Un autre vieil homme se leva.


  —Moi, je dis que ça ne sert à rien de rester à palabrer pendant des heures. Qu’ils partent ensemble.


  Des grognements d’approbation s’élevèrent.


  


  Stenátliha jetait tout en vrac dans la transJet: plantes et racines, objets sacrés, couvertures, outres d’eau. Il fallait faire vite. Le jour déclinait, mais ils espéraient retrouver le fugueur avant la nuit. Des chasseurs avaient pisté la direction prise par Wòsa pour sortir de l’Oasis. Cela n’avait pas été très difficile vu les dégâts causés par la Solo’Air: arbres blessés, branches brisées ne tenant plus que par un simple bout d’écorce, feuillages déchiquetés.


  —Comment ferons-nous pour repérer la Solo’Air dans le désert? demanda Stenátliha d’une voix inquiète.


  —Avec un peu de chance, la balise de la moto sera active… et puis j’ai le sondeur.


  La jeune Indienne doutait de la capacité de ces instruments sur lesquels Chrys comptait, mais elle s’abstint de faire le moindre commentaire. Elle monta à bord à côté de l’homme blanc, et le véhicule s’éleva au-dessus des feuillages sombres. Stenátliha, suivant les indications des chasseurs, guida Chrys jusqu’à la lisière de l’Oasis. Un faible signal sonore résonna dans le cockpit.


  —La balise fonctionne, annonça-t-il avec un énorme soupir de soulagement. La Solo’Air est à l’arrêt. J’espère que Wòsa ne s’est pas écrasé…


  Une carte lumineuse se dessina sur le pare-brise de la transJet. Un point vert clignota, avec au-dessous les coordonnées et le temps nécessaire pour atteindre la moto solaire.


  —Nous y serons en vingt minutes! lança Chrys avant d’enclencher la vitesse supérieure.


  Stenátliha fut plaquée contre le dossier de son fauteuil. Durant tout le trajet, sa main droite ne quitta pas le sac-médecine rouge lové entre ses seins. Dès que le bip de la balise s’intensifia, son pouls s’accéléra. Elle colla son front contre la vitre fraîche pour scruter le désert. Un éclat argenté l’aveugla soudain.


  —Nous y sommes! annonça Chrys.


  Il eut à peine le temps de poser le véhicule que Stenátliha ordonnait l’ouverture des portes et sautait sur le sable croûte, qui craqua sous son poids.


  —La Solo’Air est intacte, mais Wòsa n’est pas là! cria-t-elle affolée.


  Des larmes de désespoir inondèrent son visage, défait par l’inquiétude.


  —Calme-toi! Tu es la mieux placée pour retrouver sa trace dans le sable!


  —Oui… oui… je me calme… hoqueta-t-elle.


  Ses yeux papillonnèrent vivement pour chasser l’humidité qui brouillait sa vision. Elle se pencha et examina attentivement le sol autour de la Solo’Air. L’affaissement de la croûte de sel démontrait que le véhicule s’était posé en catastrophe et avait glissé sur plusieurs mètres. La jeune Indienne remarqua des traces humaines et les suivit, attentive, escortée par Chrys subjugué. Soudain, son cœur manqua un battement.


  —Wòsa s’est écroulé…


  Elle leva les yeux et fixa attentivement une petite dune de sable devant elle.


  —… il s’est traîné jusque…


  Sa phrase resta en suspens. Elle se mit à courir, grimpa le monticule.


  —Il est là!


  Une forme humaine, recroquevillée tel un fœtus, gisait en bas de la butte.


  Stenátliha dévala la faible pente et se pencha sur Wòsa. Sa respiration n’était plus qu’un souffle inaudible. Sa bouche réclamait de l’eau. Son esprit délirait.


  —Vite!


  Chrys se précipita vers son fils, le souleva et regagna l’intérieur de la transJet au moment où le soleil disparaissait à l’horizon. Alors que Stenátliha s’occupait d’installer Wòsa, Chrys, aux commandes, poussa un juron en considérant le tableau de bord:


  —Merde! Je ne peux même pas faire sept kilomètres avec ce qui me reste d’énergie! On ne peut pas retourner dans l’Oasis!


  —Quoi?


  —Ces engins fonctionnent à l’énergie solaire, et mes accumulateurs d’énergie pour la nuit sont à plat! Comme je n’utilise que très rarement la transJet, je ne pense jamais à les recharger!


  Furieux, il donna un grand coup de poing contre la portière.


  —On va devoir passer la nuit dans cet engin!


  —Pas forcément, dit Stenátliha d’une voix calme. Nous avons survolé des ruines, je les connais… Ton engin pourrait-il voler jusque-là?


  Chrys consulta les données du sondeur.


  —Elles sont à trois kilomètres. C’est jouable. Allons-y.
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  De son maigre faisceau lumineux, la transJet balaya les vestiges fantomatiques d’anciennes constructions. Quelques murs tenaient encore fièrement debout malgré l’assaut du temps et les tempêtes de sable, sinon ce n’étaient que ruines ensablées et enchevêtrement d’éboulis. En quarante ans, la nature impitoyable avait repris possession des lieux.


  Stenátliha indiqua un bâtiment moins dégradé, qui avait dû être édifié sur plusieurs étages. Sans doute avait-il été construit plus récemment… Chrys atterrit, intrigué par sa connaissance des lieux, mais ne posa aucune question.


  Le froid remplaçait déjà la chaleur torride de la journée. Rapidement, dans un coin du rez-de-chaussée, ils aménagèrent avec des peaux de bison un abri convenable et presque douillet pour passer la nuit. Satisfaits de leur travail, ils transportèrent le malade dans ce refuge improvisé. La jeune fille le fit boire, puis lui administra quelques gouttes d’une de ses fioles pour forcer ses poumons fatigués à reprendre un rythme plus régulier.


  —Nous ne pourrons pas faire de feu, se désola-t-elle. Il n’y a pas de bois dans les parages.


  Chrys haussa les épaules.


  —Les peaux qui nous restent et la chaleur de nos corps suffiront à nous réchauffer.


  Il regarda son fils qui s’agitait violemment, parcouru de longs frissons.


  —C’est cette drogue qui le rend ainsi, n’est-ce pas? questionna Stenátliha.


  —Oui, il est en manque. Il a dû prendre de très fortes doses. Consommée en grosse quantité, la morphine-base provoque des dépressions respiratoires. C’est ce qui a entraîné ses dyspnées près de la rivière et sous ton tipi.


  —Le plus important maintenant est d’évacuer tout ce poison qui intoxique son sang.


  —Impossible. Seul le temps y parviendra.


  Stenátliha haussa ses fins sourcils.


  —Vous, les Blancs, vous utilisez des drogues et vous n’êtes pas capables de les éliminer de votre corps?


  —Non.


  —C’est la première chose qu’apprend un homme-médecine!


  Chrys ouvrit de grands yeux.


  —Tu l’as déjà fait?


  —Bien sûr! Mais uniquement sur moi.


  —N’aie pas peur, la rassura-t-il d’un sourire. J’ai confiance en toi, Stenátliha.


  La jeune Indienne inspira intensément et plaqua un sourire crispé sur son visage aux traits tendus.


  —Très bien. Le plus dur va être de forcer son esprit à s’ouvrir à moi pour inciter son corps à rejeter la drogue. On y va!


  Elle dégagea de ses sacs un morceau de racine de yucca, que tous les hommes-médecines utilisaient comme savon naturel pour les ablutions rituelles précédant les cérémonies. Ensuite, elle cala un récipient à ses pieds.


  —Verse de l’eau sur mes avant-bras… bien… comme ça.


  Stenátliha se frotta minutieusement les mains, faisant en sorte qu’aucune goutte ne tombe sur le sol.


  —Ouvre maintenant ce sac, dit-elle en désignant du menton le plus gros d’entre eux, mais ne touche surtout à aucun objet!


  Chrys était impressionné par la gravité de son ton. Il obéit, et Stenátliha extirpa un tambourin, un hochet rituel représentant un visage aux dents longues, un masque de l’Esprit-Aigle, deux petites bourses sur lesquelles le soleil et la lune étaient représentés et, pour terminer, une fine couverture de cuir rouge.


  —Assieds-toi à ses pieds, dit la jeune Indienne. Ne bouge pas et ne parle pas durant tout le rituel. Jamais! Je vais extraire la drogue de son corps. Pour cela, j’emprisonnerai son esprit dans le masque alors que son corps tentera de s’enfuir. Tu lui tiendras les jambes. Ne le lâche surtout pas!


  Chrys plaça fermement ses mains sur les membres inférieurs de son fils. Ils étaient glacés. Stenátliha ouvrit la première bourse. Elle dégagea une poignée de foin d’odeur, l’agita dans tous les sens pour purifier l’air, puis fit de même au-dessus du visage de Wòsa. Elle se cacha derrière le masque de l’Esprit-Aigle, saisit le hochet rituel dans la main droite et le tambourin dans la gauche. Elle frappa ce dernier contre sa cuisse et entama son chant. Un chant triste, lancinant, qui s’accélérait à mesure que la cadence du tambourin augmentait jusqu’à reproduire les battements d’un cœur. Elle tournait le hochet rituel entre ses doigts, faisant virevolter le crin collé au sommet de l’objet sacré.


  Le corps de Wòsa se mit à convulser furieusement. Ses jambes s’agitaient dans tous les sens, et Chrys avait bien du mal à les maintenir plaquées au sol. Soudain, Stenátliha se tut. Secouant toujours le hochet rituel, elle posa le tambourin et, de sa main libre, fourragea dans la deuxième bourse. Wòsa se redressa brutalement. Il se débattit en hurlant, les yeux révulsés. La jeune Indienne le frappa au front avec le hochet rituel qui répandit une dose de pollen, inondant de poudre d’or le torse du malade couvert de sueur. Wòsa retomba en arrière, inanimé. Alors Stenátliha se frappa à son tour le front avec la poignée d’herbes qu’elle avait extirpée de la bourse et entama une dernière mélopée.


  


  Au début, il y eut cet air diabolique qui lui martelait les tympans. Wòsa avait d’abord pensé aux pulsations de ses artères qui résonnaient dans son crâne, puis une voix avait accompagné les battements, de plus en plus rapides. La musique s’était faufilée insidieusement jusqu’à paralyser son cerveau. C’est à ce moment-là qu’il était arrivé, cet être démoniaque qui tentait de se propager dans ses veines grâces à des tentacules monstrueux.


  Affolé, Wòsa avait ouvert les yeux pour se retrouver face à deux visages inhumains: l’un au nez crochu et au regard cruel, l’autre aux dents de vampire. Il avait tenté de les repousser, mais les créatures diaboliques puisaient leur force dans la musique.


  Il avait hurlé et s’était démené sans résultat. Le diable au nez crochu fouaillait ses entrailles, alors que le vampire aspirait son sang, vidant consciencieusement chaque veine, chaque petit vaisseau. Encore et encore… La souffrance était insupportable. N’y tenant plus, il s’était redressé dans un ultime effort, profitant de l’arrêt du chant. Il avait hurlé de plus belle et s’était tordu dans tous les sens pour faire fuir les créatures infernales. Un éclair jaune l’avait aveuglé. Les créatures avaient disparu en même temps qu’une pluie de poussière dorée se déposait sur sa poitrine et sur son ventre. Il était retombé sur sa couche. Une étrange paix l’enveloppait. Il se sentait léger, si léger que son esprit s’éleva et plana au-dessus des deux silhouettes sombres penchées sur son corps: l’une lui tenait les pieds, l’autre était proche de son visage, elle chantait.


  Il reconnut son père et Stenátliha.


  


  La jeune Indienne était épuisée, mais elle était heureuse. Le plus facile restait à faire. Elle répandit du pollen sur la plante des pieds de Wòsa, sur ses genoux, ses paumes, sa poitrine, entre ses épaules, au sommet de sa tête et dans sa bouche. Elle s’assit sur la couverture rouge. De la veine nichée à la saignée de son coude droit, Stenátliha traça un trait de pollen jusqu’au bout de son majeur, puis, avec son doigt maculé de jaune, elle effleura le front du malade, descendit de l’arête du nez à la minuscule alcôve du cou, et s’arrêta enfin au plexus solaire.


  Un sourire illumina son visage fatigué. Ses yeux étaient cernés de noir, mais la joie avait effacé le pli soucieux qui barrait son front depuis plusieurs jours.


  —J’ai fini, déclara-t-elle. La drogue a quitté son corps et son esprit.


  


  Chrys regardait son fils dormir. Il semblait apaisé. Ses joues avaient légèrement rosi. Une boule entrava son larynx, en même temps que ses yeux se remplissaient de larmes. Les narines dilatées, il se mordit la lèvre inférieure. Les larmes dévalèrent jusqu’aux commissures de sa bouche.


  —Dire que j’ai failli le perdre…


  Stenátliha s’approcha de lui. Il s’écroula dans ses bras, sanglotant sans retenue. La jeune fille le berça, caressa ses cheveux, écoutant sa peine, attentive et rassurante. Tout à coup, il éclata de rire.


  —Je t’ai connue bébé et c’est toi qui me consoles aujourd’hui! expliqua-t-il en s’écartant de Stenátliha.


  —J’avais quel âge quand tu es arrivé dans la tribu?


  —Dans les deux mois. Cela faisait à peine six semaines qu’A’yu t’avait adoptée. Tu étais un bébé très en avance par rapport aux autres nourrissons. Tu les dépassais déjà par la taille, et tes yeux gris fascinaient tout le monde!


  Stenátliha sourit.


  —On voyait tout de suite que j’étais de sang mêlé…


  Chrys but une gorgée d’eau fraîche.


  —Tu es une jeune fille extraordinaire: tu chasses, tu souffles la voie du changement au sein des sages, tu es douée pour la médecine. L’homme qui t’épousera sera comblé!


  —Je n’en suis pas encore là, répondit Stenátliha en rougissant. Pour l’instant, je suis heureuse d’avoir sauvé Wòsa. Pour un peu, je fichais tout par terre… J’étais tellement aveuglée par mon désir de prouver aux sages mes compétences de chaman que Wòsa était devenu un simple cobaye pour moi. Mon esprit était aussi embrumé que le sien, et pourtant, moi, je n’étais pas sous l’emprise de la drogue. Du coup, je n’entendais pas que son corps me disait: «Je suis prisonnier!»


  —L’important est qu’il soit sauvé et que tu puisses le soulager pour que l’expérience continue.


  Stenátliha hocha la tête. Elle regarda pensivement les murs décrépits.


  —C’est étrange… Dans cet endroit, j’ai combiné les techniques des Wasichus avec notre savoir ancestral transmis de génération en génération… et aujourd’hui j’utilise mes nouvelles connaissances pour sauver un sang-mêlé…


  —Tu sais où nous sommes?


  —Ce bâtiment s’appelle «centre MédiClo».


  Chrys sursauta.


  —C’est donc ici que se fabriquaient les médicaments à base de plantes pour les clones!


  —Que s’est-il passé? Pourquoi a-t-il été abandonné?


  —Il ne servait plus à rien dès que l’interdiction de cloner fut annoncée.


  —Pourquoi les Wasichus qui travaillaient ici ont-ils tout laissé?


  —De quoi parles-tu?


  —J’ai exploré ces ruines et j’ai découvert des livres, des holos, du matériel…


  —… et des fioles que tu gardes précieusement dans ton sac-médecine.


  Stenátliha rougit.


  —Je n’ai rien volé.


  —Le MédiClo a été déserté il y a dix-sept ans; tu n’as rien volé, rassure-toi.


  —L’abandon de ce bâtiment remonte donc à ma naissance, remarqua la jeune Indienne d’un ton rêveur… Tu crois que mon père ou ma mère travaillait ici en tant que scientifique?


  —C’est possible, en effet. Mais tu ne le sauras sans doute jamais. Dis, j’aimerais bien jeter un œil. Tu me fais visiter?


  


  Wòsa fut réveillé par un rayon de soleil qui passait par une lézarde du mur et lui chauffait l’oreille gauche. Il resta un instant désorienté, puis quelques bribes de la nuit lui revinrent en mémoire. Dans les limbes de son sommeil, il se souvint avoir eu froid malgré la couverture, mais un corps tiède et doux aux formes rondes se pelotonnait contre lui pour le réchauffer dès qu’il s’agitait. Stenátliha! Et il se rendormait aussitôt, rassuré dans un heureux bien-être.


  Un gargouillis provenant de son ventre le ramena au présent. J’aimerais bien savoir ce qui s’est passé pour que je me sente mieux… Le poids qui écrasait ses poumons avait disparu, tout comme sa névralgie, et ses idées étaient claires. Soudain, la silhouette de Stenátliha se découpa dans ce qui restait de l’encadrement d’une porte.


  —Bonjour, fit-elle avec un grand sourire.


  Il répondit timidement, alors que le rouge envahissait ses joues au souvenir du corps soyeux lové contre le sien. Elle s’accroupit près de lui.


  —Nous allons pouvoir rejoindre l’Oasis.


  Elle lui tendit une racine bleutée et un pot de terre cuite plein d’eau.


  —Mâche ça. Ton estomac n’est pas encore capable de supporter de la nourriture plus solide. Demain, tu pourras manger normalement. En attendant, cette plante te donnera tout ce dont ton corps a besoin.


  Wòsa examina la racine d’un air perplexe, et la tourna dans ses doigts avant de la sentir.


  —C’est très sucré et très bon! le rassura-t-elle dans un grand éclat de rire.


  L’adolescent fourra le morceau de racine dans sa bouche et le suça avec lenteur. C’est vrai que ce n’est pas mauvais!


  —Comment vas-tu, mon fils?


  Wòsa se raidit, surpris par la présence de son père.


  —Étrangement mieux… articula-t-il tout en se levant péniblement.


  —Grâce aux dons de Stenátliha, tu n’as plus aucune trace de morphine-base dans le sang. Et elle a pu commencer à te soulager un peu de ta souffrance.


  Wòsa avait honte, mais ce n’était pas sa petite personne qui le tracassait.


  —Et mon frère?


  Chrys s’assombrit.


  —Il n’était pas très bien quand nous l’avons quitté. A’yu veille sur lui. On en saura plus à notre retour.


  —Je ne voulais pas…


  —Je sais…


  —Pardon…


  Les larmes glissèrent sur les joues de l’adolescent.


  —Je m’en voudrais si…


  —Je comprends… souffla Chrys.


  —Non, tu ne peux pas comprendre! Par ma faute, il peut…


  —Oh, que si! coupa son père. Que crois-tu que je ressente en te voyant souffrir? Que crois-tu que j’aie ressenti pendant toutes ces années d’impuissance… après t’avoir donné la mort au lieu de te donner la vie? Je suis le seul responsable, et je m’en veux! L’espoir de tout parent est de voir ses enfants grandir heureux, en pleine santé. Et là… J’ai mal, Wòsa, parce que je ne peux pas prendre une part de tes souffrances… J’ai mal car tu ne vivras pas assez vieux pour avoir des enfants, parce qu’il y a des choses que tu ne vivras jamais… J’ai mal parce que tu es mon tout-petit et tu vas mourir avant moi…


  Le souffle coupé par les sanglots, Chrys renifla bruyamment avant de reprendre:


  —Je rage de n’avoir rien tenté avant, de m’être laissé aveugler par le chagrin, de m’être barricadé dans mon travail plutôt que de me battre pour toi… Je ne t’ai pas protégé comme j’aurais dû le faire, j’ai fui et tu as souffert en silence dans la solitude… Et ça, c’est impardonnable de la part d’un père…


  Wòsa éclata en sanglots. Chrys attrapa son fils par les épaules et le serra contre lui. Pour la première fois depuis de si longues années…


  Discrètement, Stenátliha attrapa les couvertures encore tièdes du corps de Wòsa et s’appliqua à les rouler. Un cri aigu déchira le silence du désert. La jeune Indienne sortit et s’arrêta sur le pas de la porte. Les yeux levés vers le ciel pur, elle repéra le rapace au-dessus du bâtiment et lui fit un clin d’œil.
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  Les braises étaient déjà froides, signe d’une matinée bien entamée, lorsque Mósa ouvrit les yeux. Avec étonnement, il découvrit son frère assis près de lui, qui attendait son réveil. Une inhabituelle douceur remplaçait l’éclat de son regard, auparavant dur et mélancolique.


  Le jeune Indien se redressa sur un coude.


  —Salut. Ça fait longtemps que tu m’observes?


  —Un petit moment, oui, sourit Wòsa. Je ne voulais pas rater ton réveil.


  —Où est papa?


  —Avec Stenátliha.


  —Tu as l’air en forme.


  —Ton amie est un bon chaman.


  —Ouh là! Va falloir que tu m’éclaires sur ce coup… j’ai dû manquer un épisode! s’exclama Mósa.


  Wòsa lui raconta les récents événements.


  —Et Stenátliha a chassé la drogue de ton corps dès notre retour, termina-t-il. Je suis vraiment désolé d’avoir mis ta vie en danger.


  —Sans importance, éluda Mósa d’un mouvement de main.


  —Au contraire! C’est pour cela que j’attendais ton réveil… Chrys t’a fait une prise de sang.


  Le jeune Indien fronça les sourcils.


  —Et?


  —À cause de mes conneries, tes cellules n’ont pas été assez fortes pour geler la voracité du sidaC, qui commence à se reproduire dans ton corps…


  —Oui, mais maintenant tout est rentré dans l’ordre. Dans mon sang ne se balade plus cette drogue qui…


  —C’est trop tard, coupa Wòsa. Et si nous continuons le transfert, tu n’as aucune chance de t’en sortir.


  —Tu ne parles que de moi, là, s’énerva Mósa! Et toi, alors?


  —Tu n’y peux rien, mon frère. De toute façon, j’ai demandé à papa de tout arrêter.


  —Quoi? Sans me demander mon avis?


  —C’est ma vie, et je suis seul à pouvoir prendre cette décision… comme notre mère.


  —Et c’est ma vie aussi! rugit le jeune Indien. Je veux poursuivre l’expérience!


  —Je te comprends, Mósa, seulement… si nous mourons tous les deux, en quoi ton sacrifice aura-t-il servi?


  Comme pris de folie, Mósa repoussa ses couvertures et se leva en criant:


  —JE M’EN FOUS! Tu m’entends? Je veux qu’on continue. Je refuse d’abandonner la seule chance de te sauver!


  Wòsa se mit debout à son tour et franchit en une enjambée la courte distance qui les séparait.


  —Écoute-moi! Calme-toi!


  —NON! NON! Je ne veux pas! Si tu meurs, une part de moi mourra!


  L’adolescent prit la tête de son frère entre ses mains et posa son front contre le sien.


  —Mon frère… C’est inutile de persévérer. Grâce à toi, j’ai changé. Aide-moi simplement à goûter à la vie qui me reste, tu me l’as promis, rappelle-toi…


  —Non… gémit Mósa. Non…


  Les tremblements de son corps se propageaient dans celui de Wòsa.


  —Pourquoi a-t-il fallu… que… que notre père… prenne… prenne les mauvaises cellules de mon corps… quand j’étais dans le ventre de Nahpi’… Pourquoi?


  —Tu n’y es pour rien. Le sidaC n’était pas en toi lorsqu’il a prélevé un échantillon d’ADN… c’est beaucoup plus compliqué que ça…


  Leurs fronts étaient toujours scellés. Leurs voix n’étaient plus que murmure.


  —Tu ne veux pas me perdre, balbutia Wòsa, mais je ne veux pas que tu meures aussi.


  Mósa se dégagea brusquement et sortit du tipi en courant.


  


  Stenátliha chassa un insecte inopportun qui tournoyait autour de son visage. Elle s’abîma dans la contemplation des reflets scintillants de la rivière, les yeux ourlés de larmes. Après un long moment, elle se tourna vers Chrys:


  —Tu ne peux vraiment rien faire pour Wòsa?


  —Malheureusement, non.


  —Comment réagit-il?


  —Son choix de mettre fin à l’expérience le rend serein. Wòsa a radicalement changé en l’espace de quelques heures, comme si, en évacuant la morphine-base de son corps, tu l’avais transformé! Avant, il détestait tout le monde.


  —Ton fils n’a plus peur de la mort. Il a compris qu’il n’était plus seul. Ceux qui sont autour de lui l’aiment, et cet amour le transforme. Je regrette simplement de ne pas avoir assez de temps pour lui montrer le mien, ajouta Stenátliha d’une voix si basse que Chrys l’entendit à peine.


  —Il a certes très peu de temps devant lui, dit-il en lui prenant la main, mais ce qui lui reste peut être intense. Ne lui cache pas tes sentiments, tu le regretteras toute ta vie. Au contraire, savourez chaque minute, chaque seconde de ce bonheur merveilleux. Fonce!


  —Oui, tu as raison, concéda-t-elle avec une nouvelle lueur au fond de ses yeux gris. Mais crois-tu qu’il… enfin…


  —Si tu veux connaître ses sentiments pour toi, il va falloir lui demander!


  —Ah! Si seulement le Grand Esprit pouvait m’aider! soupira Stenátliha.


  —Je suis certain qu’il est très mystérieux sur ce genre de question! dit Chrys dans un grand éclat de rire.


  —Je vais me baigner, dit-elle en haussant les épaules, ça me donnera peut-être du courage pour aller trouver ton fils.


  


  Wòsa marchait les yeux mi-clos. La détresse de son frère lui déchirait le cœur. Jamais encore il n’avait éprouvé une telle sensation d’empathie avec quelqu’un. Était-ce parce qu’il était son clone?


  —Je n’en reviens pas! Tu te promènes! Ce petit bout de femme-médecine est encore meilleure que je ne le pensais!


  La réflexion de son père tira Wòsa de ses pensées. Il esquissa une légère grimace.


  —Allez! moque-toi!


  Chrys le regarda gravement.


  —Que c’est bon de se retrouver, mon fils… de plaisanter ensemble.


  Pour appuyer sa phrase, Chrys pressa l’épaule de Wòsa. Celui-ci sentit un frisson de bonheur lui parcourir la colonne vertébrale.


  —Tu sais où est Stenátliha?


  —Elle est à la rivière, répondit son père avec un léger sourire aux lèvres.


  Ils observèrent un moment de silence.


  —Tu as parlé avec Mósa? reprit Chrys.


  —Hmm…


  —Quelle a été sa réaction?


  —Mauvaise. Selon lui, j’ai le sidaC par sa faute.


  —Où est-il?


  —Je ne sais pas. Il a quitté le tipi en courant.


  —Je vais essayer de le trouver. Il ne faut surtout pas qu’il se sente responsable de ta maladie!


  


  Alors que Wòsa laissait derrière lui les derniers arbres qui séparaient le camp de la rivière, il resta cloué sur place. Stenátliha, debout sur une roche plate, faisait glisser sa tunique sur ses hanches, dévoilant deux fossettes qui creusaient la naissance de ses fesses. L’adolescent s’apprêtait à repartir, mais quelque chose le retint. Il voulait profiter de cette vision magique. Pas par voyeurisme. Juste un besoin, une pulsion. Jamais je ne pourrai caresser une fille autrement que par les yeux.


  Le vêtement à ses pieds, Stenátliha offrit quelques secondes son corps nu aux rayons du soleil qui caressèrent ses fermes rondeurs. Bien que gêné, Wòsa ne put détacher son regard de cette scène sensuelle. Elle plongea dans l’eau glacée, remonta à la surface et effectua quelques mouvements de crawl. Lorsqu’elle se rapprocha de la berge, ses yeux se posèrent sur l’adolescent pétrifié. Tranquillement, la jeune Indienne sortit de la rivière. De minuscules gouttes dévalaient le long de ses membres, léchant sa peau veloutée.


  Wòsa avança d’un pas mesuré alors que Stenátliha enfilait sa tunique et replaçait son sac-médecine autour de son cou.


  —Ça fait longtemps que tu es là? demanda-t-elle avec un sourire malicieux.


  Son sourire disparut quand elle vit le visage grave de son ami.


  —Qu’est-ce qui t’arrive? s’affola-t-elle.


  —J’ai envie de t’embrasser.


  Stenátliha se détendit.


  —Laisse-moi t’embrasser, reprit-il, presque implorant. Ce sera certainement la dernière fois que j’embrasserai une fille!


  Lentement, Stenátliha franchit le pas qui les séparait, s’avança encore plus près de l’adolescent, jusqu’à ce que la pointe de ses seins touche son torse, passa ses bras autour de sa nuque et appuya ses lèvres humides sur les siennes. Ils échangèrent un long baiser d’une infinie tendresse.


  Lorsque Wòsa se recula, il était aussi rouge que le sac-médecine de son amie.


  —Je suis désolé, articula-t-il péniblement.


  —De quoi? s’étonna Stenátliha.


  —De t’avoir forcée…


  —Mais tu ne m’as absolument pas forcée!


  —Tu l’as fait par pitié, avoue-le.


  —Si c’est ce que tu crois, tu es stupide, affirma-t-elle avec douceur.


  Elle lui prit les mains qu’elle appliqua sur ses hanches, posa les siennes sur le visage de Wòsa et caressa de ses pouces ses pommettes saillantes, avec autant de grâce qu’un frôlement d’ailes de papillon. Quand elle l’embrassa à nouveau, l’adolescent sentit la chaleur de son corps irradier ses sens. La danse voluptueuse de la langue de Stenátliha s’acheva par de petits baisers mutins sur les bords charnus de sa bouche. Au sucre de la salive se mêla le sel d’une larme.


  La jeune Indienne se dégagea délicatement, gardant la main chaude de son ami dans la sienne, et demanda:


  —Dis-moi, pourquoi es-tu ici?


  —Je voulais te remercier pour tout ce que tu avais fait pour mon frère et pour moi.


  —Et moi qui pensais que c’était pour m’embrasser! le taquina-t-elle. Quelle déception!


  Wòsa rougit subitement, conscient que ses remerciements n’étaient qu’un faux prétexte.


  —Dans mes yeux, Wòsa, reprit-elle d’une voix grave, il n’y a aucune pitié, mais de l’amour…


  Soudain, un cri puissant déchira la tranquillité de l’Oasis.


  —Mósa! s’exclama la jeune Indienne.


  Ils coururent précipitamment vers l’endroit d’où venait le cri et arrivèrent sur la place centrale du camp. Un attroupement se formait déjà.


  


  —AAAAAAAAAH!


  Mósa était sur son cheval, les cheveux éparpillés par le vent.


  —WÒÒÒSAAA! Tu es ma moitié, tu es mon bras, ma jambe, tu es mon œil, mon poumon! J’ai besoin de toi et tu vas partir! Je n’aurai plus qu’un bras pour chasser, qu’une jambe pour courir, qu’un œil pour observer, qu’un poumon pour respirer! Tu es mon frère et tu vas partir! Une partie de mon cœur va se dessécher. WÒÒÒSAAA! MON FRÈRE! TU VAS ME MANQUER, MON FRÈRE! AAAAAAAAH! WÒÒÒSAAAAAAA!


  La gorge brûlante d’avoir tant hurlé, Mósa regarda son clone le visage ravagé par le chagrin.


  —MON FRÈÈÈRE!


  Le cheval bai se dressa sur ses antérieurs, poussa un long hennissement et partit au galop, emportant dans la forêt son cavalier, le cœur broyé et les yeux noyés de larmes.
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  Durant les six jours qui précédèrent le rituel du Renouveau, Mósa ne dormit plus au camp, n’y faisant que de brèves apparitions. La pâleur de son teint, ses traits tirés ne laissaient rien présager de bon, mais il refusait toujours catégoriquement que son père lui fasse une prise de sang. Personne n’arrivait à le raisonner, pas même Stenátliha. Ses journées étaient faites de chasse, souvent avec la jeune Indienne et son frère, sur lequel il posait un regard étrange: à la fois mélancolique et chargé d’espoir. Il ne parlait ni du sidaC, ni de l’échec de l’expérience, ni de l’avenir. Il ne semblait s’intéresser qu’à une seule chose: à la Danse du Soleil.


  Assis sur son cheval bai, Mósa posa la tête contre l’encolure soyeuse de l’animal. Son esprit était tourné vers la proche cérémonie. Grand Esprit, réaliseras-tu mon vœu? Un froid sournois s’était installé dans son cœur. Il savait qu’il ne retrouverait la paix qu’en participant à ce rituel sanglant. C’est pour toi que je vais danser, Wòsa. Lors de cette cérémonie sacrée, nous dansons et souffrons pour venir en aide à ceux que nous aimons et qui se trouvent dans la peine. Je souffrirai pour toi.


  Plusieurs larmes s’écrasèrent sur la robe de son cheval. Grand Esprit, accepte ma vie à la place de celle de mon frère… Regarde-le! Il est transformé! Une toile d’amour se tisse entre lui et Stenátliha… Je ne peux pas laisser le sidaC tout gâcher! Mósa glissa sa main dans la crinière épaisse de l’animal. Oh! Stená, ma sœur, mon amie, tu rayonnes de bonheur, mais… mais j’ai besoin de toi, de ton savoir. Ma demande va te peiner… mais tu es la seule qui puisse me comprendre.


  


  Stenátliha et Wòsa ne se quittaient plus. Le temps s’écoulait pour eux plein de fous rires et d’amour. Lui, apprenait la forêt, les sons, les animaux, les techniques de pêche; elle, qui avait maintenant l’accord des sages pour devenir chaman, approfondissait chaque jour ses techniques de femme-médecine. Grâce à ses soins, la souffrance de l’adolescent avait considérablement diminué, mais Stenátliha savait que le sidaC continuait, inexorable, sa progression dans son corps, comme le désert dans les Plaines. Une autre ombre ternissait le tableau: le choix de Mósa.


  


  —Stenátliha! Passe-moi la dernière lanière! cria A’yu.


  Le chaman, juché sur les épaules d’un homme, attachait au mât sacré les lanières de cuir qui allaient servir à suspendre les danseurs. La jeune fille, interrompue dans ses pensées, tendit le cuir au vieil homme. Tous s’affairaient pour achever la préparation de la cérémonie. La construction de la loge réservée aux musiciens et l’installation des lits de sauge s’achevaient. Wòsa, impressionné, fixait l’arbre peint qui trônait, élagué et écorcé, au centre du Cercle du Soleil. La diversité des objets qui pendaient à son sommet lui donnait un air d’épouvantail morbide.


  —À quoi sert cette cérémonie? demanda-t-il à Stenátliha.


  —Cette danse symbolise le sacrifice de la chair et de l’esprit au grand mystère.


  Wòsa haussa les épaules.


  —Et en clair?


  —En fait, son but est avant tout de permettre à ceux qui y participent de renouveler leur attachement à leur communauté, à leur culture et à la nature, et leur foi dans les esprits qui gouvernent le monde. Le rituel est fondé sur la souffrance, seul moyen de se voir accepter dans l’univers des adultes ou de voir accomplir son vœu.


  L’adolescent frissonna. La douleur, il la connaissait mieux que personne; il lui était inconcevable qu’on puisse souffrir intentionnellement.


  —Demain, tu saisiras le vrai sens du rituel du Renouveau, articula la jeune Indienne d’une voix blanche.


  —Oui, et j’ai hâte, car cette cérémonie sera un vrai cadeau pour mon anniversaire, une sorte de passage dans ma nouvelle vie auprès de toi.


  Soudain nerveuse, Stenátliha se détourna pour fuir son regard et écraser furtivement une larme.


  


  Chrys caressait du plat de la main son journal intime, le dernier, celui achevé la veille de son départ de l’Oasis. Il n’avait plus jamais écrit une ligne depuis. L’attitude suicidaire de Mósa le déchirait. Ma pauvre Nahpi’, si tu voyais notre fils! Il n’a pu aider son frère comme il le souhaitait et il se renferme sur sa peine… Il secoua la tête pour chasser ses mornes réflexions et ouvrit son carnet à la date où, dix-sept ans plus tôt, il avait pris quelques notes sur le rituel bouleversant de la Danse du Soleil.


  


  Mardi20juin. Demain commence la Danse Qui Regarde Vers Le Soleil. Je suis si impatient! Ce sera ma première cérémonie indienne! L’arbre sacré coupé par les femmes est déjà paré de ses décorations rituelles. Zintka’la participera à la cérémonie. Il sera le danseur le plus âgé.


  


  Mercredi21juin. Il est tard… Quel spectacle! Nahpi’ ne m’a pas quitté un seul instant. Elle m’expliquait tout dans les moindres détails, attentive à mes questions et à mes remarques. Elle est belle. Intelligente. Ce soir, près du feu sur la grande place, j’avais envie de la prendre dans mes bras. Si j’avais…


  


  Il tourna vivement la page.


  


  Jeudi22juin. Nahpi’ m’a rejoint hier au soir sous le tipi. J’ai été si surpris que j’en ai laissé la rédaction de mon journal! Nous avions apparemment le même désir. Sans un mot, nos mains se sont entrelacées et nos lèvres se sont unies. Nous avons fait l’amour avec une force inouïe. Que la vie est belle!


  PS: Je l’aime.


  


  Les mains tremblantes, Chrys referma le carnet.


  


  A’yu fixa sur l’Arbre du Soleil le dernier bouquet d’armoise, destiné à éloigner les mauvais esprits, puis il contempla avec satisfaction le résultat de son travail. Dans peu de temps, les danseurs entreraient dans l’enceinte sacrée, au cœur du Cercle du Soleil, délimité par vingt-huit poteaux représentant les vingt-huit jours du cycle lunaire. Aux points cardinaux étaient disposées quatre portes.


  Stenátliha arriva la première, portant un éventail en plumes qui lui servirait à chasser les mauvais esprits au-dessus de la tête des danseurs. Les lèvres crispées et la mine tourmentée, elle se plaça aux côtés d’A’yu. Les participants sortirent des cabanes de sudation qui leur avait permis de se purifier avant la danse cérémonielle, et attendirent à l’extérieur du cercle. Tous à jeun, ils étaient juste autorisés à ingurgiter une décoction à base d’armoise, préparée par Stenátliha.


  Le crépuscule cédait la place à la lumière du jour. Les spectateurs s’installaient sous l’abri recouvert de branches de peuplier. Chrys, revêtu d’un costume d’Indien, et Wòsa s’assirent entre deux femmes d’un certain âge. L’une d’elles se leva pour enrouler l’adolescent dans une grande couverture qu’elle noua autour de sa poitrine d’un geste ferme. Chrys la remercia du regard, avant d’expliquer à son fils que cette couverture faciliterait l’union entre la civilisation blanche et le peuple indien lorsqu’il recevrait, s’il était désigné, la pipe sacrée. L’adolescent comprit maintenant pourquoi son père avait enfilé des vêtements de la tribu.


  Wòsa observait avec attention les gestes du chaman. Vêtu d’une longue jupe rouge, le torse nu, son crâne dissimulé sous une tête de bison dont l’épaisse toison dégringolait dans son dos, de la nuque aux reins, il semblait inspecter chaque poteau, tapotant les petits sacs rouges qui y pendaient.


  —Que fait-il? demanda Wòsa à son père.


  —Il vérifie que tout est en place avant d’ouvrir la cérémonie. Dans ces carrés de tissu, il y a des pincées de tabac.


  —Du tabac? Pour quoi faire?


  —Le tabac est une offrande sacrée pour établir le contact entre l’homme et le Grand Esprit. La fumée est un symbole de paix.


  Soudain, A’yu leva un bras. À ce signal, un musicien frappa lentement sur son tambour. Les danseurs entrèrent dans le cercle par la porte est. Chrys aperçut Mósa, nu-pieds, vêtu d’une simple jupe bleue bordée d’un ruban noir. Dans ses cheveux, retenus par un bandeau, flottaient deux plumes. Ses lèvres pinçaient un sifflet d’os de rapace auquel pendait un duvet d’aigle. Un très long collier d’os de bison ornait sa large poitrine. Malgré la simplicité de sa parure vestimentaire, Mósa était d’une impressionnante beauté.


  Tout en pivotant sur eux-mêmes, les danseurs pénétraient dans l’enceinte sacrée, levant et baissant alternativement les bras pour saluer les quatre points cardinaux. Ils encerclèrent ensuite l’Arbre Soleil. Stimulés par la cadence accrue du tambour et des sifflets, dont les sons rappelaient les cris de l’aigle, leurs mouvements s’accélérèrent. À l’aide de son éventail de plumes d’aigle qu’elle agitait au-dessus de la tête des danseurs, Stenátliha chassait les mauvais esprits, sans pouvoir détacher son regard de Mósa. A’yu fit le tour du cercle avec un pot contenant des braises dans lequel brûlait de l’armoise. La fumée odorante et magique se répandit sur toutes les personnes présentes qui, d’un geste de la main, l’attirèrent vers eux.


  Aujourd’hui, Wòsa avait seize ans et il se sentait bien. Il leva les yeux vers le ciel limpide, inspirant une grande goulée d’air pur avec délices. Il passa une main sur son crâne, où ses fins cheveux repoussaient déjà, puis reporta son attention sur Stenátliha. Son cœur se gonfla instantanément, et son sourire illumina son visage émacié. Il ferma les yeux sur ce bonheur ineffable qu’il garderait pour toujours, comme un nouveau départ. Lorsqu’il les rouvrit, il saisit le regard de son frère rivé sur lui.


  Mósa ne percevait plus son corps. Il n’entendait plus le son du tambour, seul le chuchotement du vent dans le feuillage des peupliers parvenait à ses oreilles. Soudain, le cri aigu d’un aigle résonna dans son crâne. Il scruta le ciel. Bonjour, grand-père. Je savais que tu viendrais me voir. Un léger souffle d’air frais caressa sa nuque. Il sourit, puis dévisagea Wòsa. Ne t’inquiète pas, mon frère, cette cérémonie est sanglante, mais tout va bien se passer. Il se concentra à nouveau sur le rituel. La soif tenaillait les danseurs et, avec le manque de salive, souffler dans ce maudit sifflet devenait un véritable supplice.


  Soudain, le son d’une flûte annonça la dernière étape de la journée: celle du piercing. Mósa se présenta le premier pour exécuter cette danse sanglante. D’un mouvement brusque, A’yu lui ôta son long collier tandis que Stenátliha, d’un geste sec, incrustait entre la chair et la peau, bien au centre de sa poitrine, un bout d’os d’aigle badigeonné d’une substance poisseuse. Les narines du jeune Indien palpitèrent: le produit le brûlait. Il grimpa sur les larges épaules d’un danseur. Une corde reliait son buste en sang à une haute branche de l’Arbre Soleil. Mósa était blême. De ses lèvres s’échappa une plainte rauque. Sa vision se brouilla. Il ferma les yeux. Encore quelques secondes… Le soleil ralentit sa course dans le ciel. Le temps se figea.


  Grand Esprit, je t’offre ma vie contre celle de mon frère de sang. Il ouvrit les paupières pour plonger son regard dans celui plein de larmes de Stenátliha et, remuant à peine les lèvres pour qu’elle seule entende, prononça un tendre merci.


  Son rythme cardiaque se ralentit. Ses yeux se posèrent sur son frère. Il est temps, Wòsa… temps d’honorer ma promesse. Brusquement, il sauta des épaules du danseur. La corde se tendit, sa peau craqua, sa chair se déchira. Le torse enflammé par une douleur violente, Mósa s’écroula sur le sol. Zintka’la, grand-père, le Grand Esprit m’a exaucé. Mon frère va vivre. De ses lèvres entrouvertes s’échappa son dernier souffle auquel le cri strident de l’aigle fit écho. Les battements de son cœur cessèrent en même temps que les tambours.


  Épilogue


  Assise en tailleur près de l’immense feu qui dansait au centre de la place, Stenátliha glissa ses mains dans celles, rêches et ridées, du vieux chaman. Le visage faiblement éclairé par les flammes vives, ils échangèrent un long regard. Une luciole effleura la joue de la jeune Indienne, avant de tournoyer autour de ses cheveux. Mósa… Ton esprit plane autour de moi. Tu as rejoint le monde des morts pour donner la vie à ton frère, ton sacrifice t’honore, mais mon cœur saigne de ton départ. A’yu sait… Il sait que je t’ai aidé à quitter le monde des vivants. Je ne lui ai rien révélé, Mósa, j’ai tenu parole; c’est le Grand Esprit qui lui a parlé de toi.


  Bercée par le son d’une flûte, Stenátliha ferma les yeux. Elle sentit le léger battement d’ailes de la luciole et imagina le souffle de Mósa sur son front. Toutes tes cellules ont été transférées dans le corps de ton frère, comme tu le souhaitais. Wòsa est sauvé et vous ne faites plus qu’un, désormais. Aujourd’hui, il est né deux fois… Le rituel du Renouveau était un grand jour pour mourir, Mósa.


  La luciole chatouilla l’avant-bras de Stenátliha. Elle retira sa main de celle du vieux chaman et l’ouvrit. L’insecte se posa au creux de sa paume. Mósa, tu seras toujours dans mon cœur et tu seras toujours présent à mes côtés, car Wòsa veillera sur moi. Nos enfants connaîtront ton histoire. Elle leva le bras vers le ciel étoile et bougea délicatement les doigts. Va, maintenant… La luciole hésita, puis s’envola en tournoyant vers la lune. Pars tranquille, Celui Qui Marche Entre Deux Mondes! Celui Qui Naît Deux Fois va vivre grâce à toi…


  Postface


  Pourquoi ai-je dédié ce


  roman à Leonard Peltier?


  


  Tout ce que vous allez découvrir ci-après sur Leonard Peltier a déjà été écrit, mais je vous en offre un résumé en piochant dans diverses références que vous trouverez à la fin de cette postface.


  Ce qui arrive à cet homme, comme malheureusement à beaucoup d’autres, est aberrant.


  Je parle en tant qu’être humain, en tant qu’individu révolté par l’injustice.


  


  Leonard Peltier est un Indien lakota-anishinabe, incarcéré depuis près de trente ans aux États-Unis pour un crime qu’il n’a pas commis.


  


  Il fut un des leaders de l’AIM (American Indian Movement), une organisation créée en 1968 pour dénoncer l’humiliation, la misère, l’acculturation et la dépossession des Indiens d’Amérique, et attirer l’attention sur leurs conditions de vie dramatiques, par des actions spectaculaires, mais NON-VIOLENTES. L’AIM se bat contre l’alcoolisme, distribue de la nourriture, crée des programmes d’autosuffisance, restaure des activités religieuses traditionnelles, soutient la renaissance des langues autochtones.


  Le FBI, farouche opposant de l’AIM, considère cette organisation comme subversive et ses chefs comme des ennemis.


  C’est pourquoi, dans les années70, l’administration du président Richard Nixon met en place un programme de contre-espionnage interne pour infiltrer et déstabiliser les organisations dites «subversives», dont l’AIM. Une milice paramilitaire privée, recevant secrètement du FBI armes et munitions sophistiquées, est également créée: les Goon Squads (Guardians of Oglala Nation).


  


  Le FBI maintient sur les terres du peuple indigène ces soldats, véritables escadrons de la mort.


  


  Le gouvernement américain procède à de multiples arrestations et accable les chefs de l’AIM à l’aide de procès truqués et d’emprisonnements arbitraires.


  La violence et les tensions s’intensifient.


  Pour protester contre les brutalités des Goon Squads, les Sioux, aidés par des militants de l’AIM, occupent en février1973 le village historique de Wounded Knee. Leonard Peltier participe à l’occupation. Les autorités assiègent le village pendant trois mois, hésitant à donner l’assaut, mais tuant deux Sioux.


  En mai1973, les assiégés se rendent après avoir exigé que des négociations s’ouvrent sur les traités violés et les conditions de vie des Indiens. Mais dans les mois qui suivent, avec l’accord du gouvernement, les Goon Squads intensifient leurs actions et s’en prennent aux opposants.


  Une vague de terreur s’abat sur la population indigène, dans la réserve indienne de Pine Ridge (État du Dakota du Sud): 80 militants du mouvement AIM sont assassinés entre novembre1973 et fin1975.


  Dans un entretien réalisé pour le Boulder Weekly en mars2000, Ben Corbett pose la question suivante: «Je sais que vous l’avez répété des milliers de fois, mais à quoi ressemblait la pression qui existait sur Pine Ridge en 1975?»


  Voici ce que répond Leonard Peltier:


  «Je raconte cela sans discontinuer depuis vingt-quatre ans. Je ne peux que répondre comme je l’ai toujours fait. Il y avait un règne de terreur qui était imposé au peuple oglala lakota par son propre gouvernement tribal. Nous savons maintenant qu’il y a un organisme [NDT: la Commission sur les droits civiques des États-Unis] au sein du gouvernement américain qui a mené des investigations et qui, avant d’arriver à ses conclusions, avait déjà enquêté sur 64 décès qui ont été imputés à la milice des Goons de Dick Wilson. Les gens vivaient dans la peur. Ils vivaient dans une terreur constante. C’était comme ça.»(1)


  


  Aucune enquête ne sera menée sur tous ces agissements illégaux.


  


  Un matin de juin1975, tout bascule…


  La propriété dans laquelle les militants de l’AIM, dont Leonard Peltier, se sont installés, va se retrouver cernée par des Goon Squads, des agents du FBI et une foule de policiers. Une fusillade éclate de tous côtés: deux agents du FBI sont découverts morts.


  Une gigantesque campagne médiatique tente de criminaliser le mouvement indien. La répression règne dans toutes les réserves. Quatre mandats d’arrêt sont lancés, dont un contre Leonard Peltier, accusé d’avoir assassiné les deux agents du FBI.


  À partir de là, tout n’est que mensonges et corruption: faux témoignages, fausses déclarations, fausses preuves, changement de chef d’inculpation en cours de route…


  


  Le FBI se rend coupable de parjure, de subornation de témoins et de la falsification d’une expertise balistique.


  


  En 1977, Leonard Peltier est condamné à la double peine de prison à vie alors qu’il n’y a aucune preuve contre lui. En 1992, le procureur Lynn Crooks reconnaît même que le gouvernement américain ne sait pas qui a tué ses deux agents.


  En 1993, les avocats de Leonard Peltier déposent une demande de grâce présidentielle à la Maison-Blanche, grâce qui demande habituellement un délai de réponse de six à neuf mois… cela fait dix ans, maintenant.


  Étant donné que Leonard Peltier est incarcéré depuis plus de 25ans, il entre dans le processus de libération conditionnelle. La commission a arbitrairement rejeté sa demande à 2008!


  Aujourd’hui, malgré la pression et le soutien du Congrès national des Indiens d’Amérique, du Conseil national des Églises, d’Amnesty International…, Leonard Peltier ne peut donc obtenir ni la liberté conditionnelle ni une grâce présidentielle.


  


  Leonard Peltier vit dans des souffrances physiques extrêmes.


  


  Il a failli mourir en 1993 dans un hôpital pénitentiaire, au cours d’une opération bénigne de la mâchoire. En sortant du coma, il a été placé dans une cellule infestée d’insectes. Depuis cette intervention chirurgicale, il a la mâchoire bloquée. Les instances pénitentiaires refusent de lui accorder des soins.


  Il souffre également de problèmes cardiaques et de diabète. Il a perdu une grande partie de ses facultés visuelles.


  Selon Sylvain Duez-Alesandrini, partisan du Comité de solidarité avec les Indiens des Amériques et coordinateur européen du Comité de défense à Leonard Peltier: «Il est donc reconnu qu’il est torturé pour raisons politiques.»(2)


  


  L’opinion publique et de nombreuses organisations luttent à ce jour pour la révision du procès de Leonard Peltier.


  


  L’ethnologue Jean-Marc Bertet écrit dans Le Monde Diplomatique: «Car il apparaît de plus en plus que le véritable crime de Leonard Peltier est d’être un Indien et d’avoir eu le tort de défendre les droits essentiels de ces peuples premiers avec lesquels l’Amérique n’a pas encore réglé sa dette historique. […] Ce combat est celui de la dignité volée à un homme, en raison de son engagement politique et de son origine ethnique.»(3)


  


  J’espère que ce résumé vous a éclairé sur Leonard Peltier et sur ce qu’il subit. Nous sommes au XXIesiècle et l’être humain est toujours aussi barbare et irrespectueux envers son semblable…


  


  Pour aller plus loin:


  


  Lire:


  Écrits de prison, par Leonard Peltier (Albin Michel, 2000). Préfacé par Danielle Mitterrand, qui a rendu visite à Leonard Peltier dans sa cellule.


  Les éditions Albin Michel ont décidé de reverser l’intégralité des bénéfices réalisés par la vente du livre au comité de défense de Leonard Peltier (LPDC).


  Site où vous trouverez un extrait du livre:


  http://www.cnt-2eme-ur.org/HTML/DOSSIERS/JamalPeltier/dossierpeltier.html


  


  Liens:


  Intervention de Jean Day, membre du comité de défense de Leonard Peltier (LPDC– Kansas) et de l’AIM, à Vincennes:


  http://vincent.pharabot.free.fr/Natives/JeanDay_14102000.htm


  


  Communiqué du comité de défense de Leonard Peltier: http://mumianow.free.fr/news/200101.htm


  


  Agir:


  CSIA (Comité de soutien aux Indiens d’Amérique) 21ter, rue Voltaire, 75011 Paris– Tél.: 0143730580


  www.csia-nitassinan.org


  Site de la pétition:


  http://www.arizona-dream.Com/Usa/Amerindiens/Peltier.php


  


  (De nombreux sites en anglais sont à votre disposition, et d’autres en français, que je n’ai pas répertoriés.)


  


  Nathalie LeGendre


  L’auteur


  «Je suis née en Bretagne. En 1970.


  Petite, plusieurs métiers me séduisaient: comédienne, pilote de courses moto et dessinatrice.


  Aujourd’hui, je possède une moto dite «sportive» et je me délecte à la piloter (mais bon, pas encore sur les circuits); je croque avec ma palette de craies et de fusains (en amateur); pour le théâtre (ah, la scène! la petite sœur de l’écriture!), vivant depuis six ans à Hambourg, je n’ai plus l’occasion d’en faire. Mais après un stage au Cours Florent et une audition positive, je retourne sur les planches dès mon retour en Bretagne.


  L’écriture dans tout ça? Eh bien j’écris, ou plutôt je noircis, des pages de cahiers avec des histoires et des poèmes depuis que je sais tenir un stylo. Mais, étrangement, je ne considérais pas l’écriture comme un métier. Et puis un jour, après la poésie, les contes pour enfants, les pièces de théâtre, je me suis rendue à l’évidence: écrire est un métier, et ce métier, c’est ma vie!


  La science-fiction et la fantasy m’ont toujours passionnée. Est-ce dû aux fabuleuses légendes de mon pays? J’en suis certaine.


  Vie et Liberté: deux maîtres mots de mon existence.


  Dans les larmes de Gaïa, mon premier roman publié, s’est tout naturellement orienté vers ces deux thèmes. Et la Vie est l’essence de Mósa Wòsa, mon deuxième roman.


  Mon esprit bouillonne sur une autre histoire, toujours pour «Autres Mondes», et mes personnages s’impatientent: deux héroïnes intrépides au caractère fort.»


  


  Nathalie LeGendre


  L’illustrateur: Philippe MUNCH


  Né à Colmar en 1959, Philippe Munch vit actuellement à Strasbourg. Il a toujours été passionné par le dessin et la lecture, ce qui l’a naturellement amené à la bande dessinée (premières réalisations en 1966!). Après des débuts professionnels dans la BD, il se tourne vers l’illustration en 1984. Les plus grands éditeurs l’accueilleront: Gallimard, Casterman, Nathan, Hachette Jeunesse, Albin Michel, etc.


  C’est dans le domaine de l’illustration qu’il peut renouer avec la SF et la fantasy, ses domaines de prédilection. C’est ainsi qu’il a illustré Le Seigneur des Anneaux de Tolkien (Gallimard), Les Aventures de Kerri et Megane de Kim Aldany (Nathan), Le Maître de Juventa de Robert Belfiore (Hachette Jeunesse), La Louve et l’Enfant d’Henri Loevenbruck (Bragelonne) et, surtout, Rougemuraille de Brian Jacques (Mango), dont les somptueuses couvertures ont largement contribué au succès de la série.


  Avec Manchu, il est l’illustrateur attitré de la collection «Autres Mondes». Ses récentes couvertures des deux anthologies Les Visages de l’humain (d’après Leonard de Vinci) et Demain la Terre ont été très remarquées. Il a aussi illustré Sa Majesté des clones de Jean-Pierre Hubert et les romans d’Éric Simard (Les Chimères de la mort et L’Oracle d’Egypte).


  «Mais si l’espace me fascine, précise Philippe Munch, je n’en reste pas moins passionné par une planète particulière, la Terre, que j’essaie de découvrir au fil de nombreux voyages faits en compagnie de ma compagne et de mon fils.»


  Et de conclure: «Je suis également très bon au baby-foot. Surtout à l’arrière.»


  AUTRES MONDES


  


  Collection dirigée par Denis Guiot


  Pour tout lecteur, dès onze ans


  


  


  Une exploration passionnante de


  l’imaginaire de science-fiction:


  réalités virtuelles et truquées, planètes lointaines,


  rencontres avec des extraterrestres,


  mondes parallèles,


  voyages dans le temps, sociétés futures, Homo futuris…


  


  Une invitation à l’aventure, au rêve et à la réflexion


  pour les jeunes du troisième millénaire.


  


  


  «Un des partis pris de cette nouvelle collection de Mango


  intitulée Autres Mondes et dirigée par Denis Guiot,


  parfait connaisseur de la science-fiction jeunesse,


  est de stimuler autant l’imagination que la réflexion.»


  Frédérique Roussel, Libération.


  


  


  Vous avez aimé ce roman, découvrez sur le site


  AUTRES MONDES


  tous les titres de la collection et


  beaucoup d’autres informations:


  extraits, biographies des auteurs, reportages,


  dossiers pour les enseignants.


  


  www.noosfere.net/autres-mondes


  TITRES DÉJÀ PARUS


  


  


  1. GRAINES DE FUTURS


  Anthologie dirigée par Denis Guiot, préface d’Albert Jacquard


  


  Sept nouvelles pour explorer le XXIesiècle, sept graines de futurs plantées par les meilleurs écrivains de science-fiction pour la jeunesse: Ange, Robert Belfiore, Christian Grenier, Alain Grousset, Jean-Pierre Hubert, Christophe Lambert, Danielle Martinigol et Joëlle Wintrebert.


  


  


  2. LES CENDRES DE LIGNA


  par Jean-Pierre Hubert


  


  La planète Ligna toute entière se révolte contre les colons sans scrupule qui l’exploitent.


  


  «[…] un planète opéra développant une thématique écologique de façon très intelligente et avec une grâce d’écriture peu commune»


  (Jacques Baudou, Le Monde)


  


  


  3. L’ŒIL DES DIEUX


  par Ange


  PRIX ADOS RENNES/ILLE-ET-VILAINE2001-2002


  PRIX J’AI LU, J’ELIS2001 des Ados de la Ville d’Angers


  PRIX PLAISIRS DE LIRE2002, du département de l’Yonne,


  catégorie 6e-5e


  PRIX ARDEP/Île-de-France2001-2002


  


  Âgés de neuf à 14ans, Mina, Jeff et les autres ont toujours vécu à l’intérieur de la Bulle. Mais celle-ci se déglingue et se transforme en piège mortel.


  


  


  4. LE SOUFFLE DE MARS


  par Christophe Lambert


  


  Mars, année2121. La colonisation a commencé. Mais sous les sables de la planète rouge est tapie une terrible menace. Un implacable suspense sur lequel plane l’ombre de Lovecraft.


  


  


  5. LES ABÎMES D’AUTREMER


  (Trilogie des Abîmes, tome1)


  par Danielle Martinigol


  GRAND PRIX DE L’IMAGINAIRE2002


  PRIX E.LECLERC DU ROMAN JEUNESSE2002 du Salon


  de Rueil-Malmaison


  PRIX CHRONOS2003, catégorie 4e-3e


  PRIX ALIZÉ des collégiens de Vienne, niveau 4e-3e


  


  


  Sandiane et son père, grand reporter, sont bien décidés à percer le secret des Abîmes, ces astronefs fabuleux originaires de la farouche planète-océan Autremer.


  


  


  6. SQUATTEUR DE RÊVE!


  par Dany Jeury


  


  Victime d’un grave accident de skate, Thibaut est depuis une semaine dans le coma. Qui est ce punk aux cheveux rouges qui vient squatter son rêve? Ami ou ennemi?


  


  «Pour ceux qui aiment rêver et squatter les rêves des autres, ce premier roman à l’écriture simple et d’une grande fraîcheur sera un vrai bonheur.» (www.noosfere.org)


  


  


  7. LES VISAGES DE L’HUMAIN


  Anthologie dirigée par Denis Guiot, préface d’Axel Kahn


  


  Cloné, manipulé génétiquement, transformé en être virtuel ou en cyborg: que sera l’homme de demain? Six nouvelles décapantes signées Jean-Pierre Andrevon, Fabrice Colin, Christian Grenier, Gudule, Jean-Pierre Hubert et Éric Simard.


  


  


  8. LES CHIMÈRES DE LA MORT


  par Éric Simard


  PRIX COMME DANS UN LIVRE2003


  des Ados de Questembert


  


  Généticien de génie. Bran a légué par testament à son frère une étrange créature, fruit de ses recherches interdites: Onyx, une chimère mi-humaine, mi-féline. Quels sont les pouvoirs d’Onyx?


  


  


  9. LES ENFANTS DE LA LUNE


  par Fabrice Colin


  18e GRAND PRIX DES JEUNES LECTEURS


  organisé par la PEEP


  


  Paris sous l’Occupation. Deux jours avant Noël, le jeune Adrien reçoit un étrange message destiné en fait à son grand-père, mort il y a plus de dix ans, qui lui demande de venir au secours du mystérieux peuple Annwyn.


  


  


  10. CLONE CONNEXION


  par Christophe Lambert


  


  Spécialisée dans le Web quantique, la Con Amalgam utilise-t-elle illégalement des clones pour se connecter dans l’Intersphère?


  


  «Prenant, mais pas seulement. Ce roman musclé pose, mine de rien, toutes sortes de questions sur notre société et notre envie de vouloir ressembler aux autres.» (Okapi)


  


  


  11 LES REBELLES DE GANDAHAR


  par Jean-Pierre Andrevon


  


  Venant de la Terre mythique, la belle Athna a débarqué sur Tridan et plus rien n’est comme avant dans le paisible royaume de Gandahar. Même le chevalier Sylvin semble envoûté! Heureusement, la douce Airelle à la peau bleue se rebelle.


  


  


  12. SA MAJESTÉ DES CLONES


  par Jean-Pierre Hubert


  


  Une navette ayant à son bord une vingtaine d’enfants terriens s’écrase sur une planète sauvage, en bordure d’un lagon. Un hommage audacieux et parfaitement réussi au fameux roman de William Golding, Sa Majesté des mouches.


  


  


  13. PROJET OXATAN


  par Fabrice Colin


  PRIX GAYANT LECTURE2003 du Salon du Livre de Douai


  


  Sous la garde de leur gouvernante un peu folle, quatre adolescents vivent reclus dans une grande maison au cœur d’une jungle luxuriante hantée par des ogres. Qui sont ces enfants et quel épouvantable secret cache le projet oXatan? Un oppressant conte de fées du futur, mêlant manipulations génétiques et peurs ancestrales.


  


  


  14. SOUVIENS-TOI D’ALAMO!


  par Christophe Lambert


  


  Aspirée par un tourbillon temporel, une patrouille de bombardiers de la Seconde Guerre mondiale atterrit le 18février1836 à Fort Alamo, peu de temps avant la fameuse bataille. De quoi changer le cours de l’Histoire des États-Unis! Un surprenant western SF!


  


  


  15. KAENA, LA PROPHÉTIE


  par Pierre Bordage


  


  Axis, le monde-arbre est en danger de mort car sa sève s’épuise. En vain, les dieux sont implorés. Kaena, une jeune fille déterminée, va braver les tabous de sa tribu et se lancer dans un périlleux voyage, jusqu’aux racines d’Axis.


  


  


  16. ALLERS SIMPLES POUR LE FUTUR


  par Christian Grenier


  


  En six nouvelles passionnantes, le monde de demain vu par Christian Grenier: réalité virtuelle, conquête de l’espace, environnement menacé, manipulations génétiques.


  


  


  17. DEMAIN LA TERRE


  Anthologie dirigée par Denis Guiot,


  préface de Joël de Rosnay


  


  Quelle planète pour demain? Pour sauver la Terre, le compte à rebours est commencé! Cinq nouvelles percutantes signées Jean-Pierre Andrevon, Jean-Pierre Hubert, Christophe Lambert et Danielle Martinigol.


  


  «Un outil de sensibilisation essentiel à l’usage de toutes les générations» (Lire au collège)


  


  


  18. L’ORACLE D’ÉGYPTE


  par Éric Simard


  


  Les généticiens de la société Chimerics ont réussi à créer des chimères à l’image des dieux égyptiens. Un surprenant roman plein de suspense qui mêle manipulations génétiques et les dieux de l’Ancienne Égypte.


  


  


  19. MISSION BRUME


  par Christian Léourier


  


  Héros de l’Union, le glorieux Fergus est porté disparu sur la planète Brume. À la tête d’un commando, sa fille part à sa recherche. Les membres de l’expédition disparaissent les uns après les autres. Quelle horrible menace se cache dans les marais de Brume? Un grand roman d’aventures exotiques doublé d’une réflexion politique sur le fascisme.


  


  


  20. CYBERPAN


  par Fabrice Colin


  GRAND PRIX DE L’IMAGINAIRE2004


  


  Contaminé par un virus contacté sur le Real Web, un jeune garçon se prend pour Peter Pan.


  Il kidnappe Wendy et vole jusqu’au Pays de Nulle Part, une île artificielle sur laquelle vit le Capitaine Crochet, un savant fou qui mène des expériences odieuses sur les Enfants Perdus. Une lutte impitoyable s’engage. Une brillante et passionnante relecture du chef-d’œuvre de James Barrie.


  


  


  21. PETIT FRÈRE


  par Christophe Lambert


  


  Comment résister lorsqu’on vous propose de «ressusciter» par clonage votre fils mort à l’âge de dix ans? Un roman d’une brûlante actualité qui dénonce les liens sulfureux entre les sectes et le clonage.


  


  «Ce nouveau roman de Christophe Lambert, à la narration fluide, est donc excellent à plus d’un titre et pourra être apprécié par un public très large et pour différentes raisons. Petit frère peut se lire comme un roman de science-fiction: un humain meurt et la science est à même de le reproduire; comme un roman d’action: les péripéties y sont nombreuses et le dénouement réussi; comme une réflexion pour ceux qui veulent aller plus loin sur les méthodes des sectes, l’idéologie néo-nazie et les théories racistes professées par certains groupuscules disséminés un peu partout dans notre monde.» (www.noosfere.org)


  


  


  22. DANS LES LARMES DE GAÏA


  par Nathalie LeGendre


  


  La Guerre ultime a ravagé la planète, qui s’est révoltée et a noyé l’humanité dans un gigantesque océan de larmes. Seule étincelle de vie, une Archebulle flotte, ballottée au gré des courants. L’abordage d’une terre émergée va permettre à deux adolescents que tout oppose, Natanae et Morphée, de se rencontrer. Ils vont découvrir le mystère qui entoure l’Archebulle, braver les interdits et fuir les menaces qui planent sur leurs têtes.


  Un hymne farouche à la liberté, des héros profondément attachants, un premier roman palpitant d’émotion à l’écriture haletante.


  


  «Un roman bouleversant, qui porte le lecteur sur le roulis de cet océan de larmes» (www.critiques-lirejeunesse.com)


  


  


  23. LES SONNEURS NOIRS


  par Jean-Pierre Hubert


  Postface de Gilles Servat


  


  La technopole d’Holoss a banni la musique, considérant que cet «art égoïste» a contribué à la grande catastrophe qui a failli détruire notre civilisation. Mais le jeune Joz a une passion: fabriquer des instruments de musique et inventer des mélodies. Considéré comme un rebelle, il devra s’exiler avec ses amis. Un splendide roman d’apprentissage, où l’amour, la musique et la danse débouchent sur la révolte.


  


  


  24. MÓSA WÒSA


  par Nathalie LeGendre


  


  Début du XXIIesiècle. Profitant du Grand Désordre Climatique qui a désertifié le continent nord-américain et décimé la population, les tribus indiennes ont décidé de renouer avec leurs coutumes. Elles vivent désormais à la manière de leurs ancêtres dans des Oasis miraculeusement épargnées par le cataclysme, tandis que les Blancs s’entassent dans des gigantesques technopoles climatisées. Cet affrontement de deux civilisations va se cristalliser dans la rencontre entre Mósa, un jeune Indien de l’Oasis Lakota, et Wòsa un jeune punk xénophobe de la TechnoCi-T/4, ce dernier étant le frère jumeau du premier.


  Mais Wòsa est-il vraiment ce qu’il pense être? Atteint d’une maladie incurable, parviendra-t-il, avec l’aide de Stenátliha, la jeune chamane amie de Mósa, à accepter sa Vérité et à retrouver le goût de la vie?


  Un roman intense, vibrant d’émotion, d’une grande richesse psychologique.


  


  


  


  À PARAÎTRE


  EN MAI2004


  


  


  25. L’ENVOL DE L’ABÎME


  (Trilogie des Abîmes, tome2)


  par Danielle Martinigol


  


  Quinze ans ont passé depuis la révélation du secret des Abîmes d’Autremer. Surgissant de l’inconnu, un Abîme sauvage vient semer le trouble sur la planète Autremer. D’où vient-il? Qui est-il? Qui arrivera à être son perl?


  Se situant dans le même univers que Les Abîmes d’Autremer, ce roman peut se lire de manière indépendante, même si le lecteur retrouve avec plaisir des vieilles connaissances comme Sandiane, Mel et leurs fabuleux Abîmes.


  Un nouveau voyage spatio-romantique aux limites de l’Univers!


  [image: 10000000000001EA00000105E90365515B9255C5.jpg]


  


  


  


  Imprimé en France


  N° d’impression: 22430


  Dépôt légal: mars 2004


  


  


  


  Numérisé en avril2016


  V1
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  1Entretien avec Leonard Peltier réalisé par Ben Corbett, journaliste américain, paru dans l’hebdomadaire Boulder Weekly la semaine du 9-15mars2000: Caged Warrior («Un guerrier en cage»). Entretien qui restitue bien le contexte et les circonstances qui sont à l’origine de la condamnation et de l’incarcération arbitraires de Leonard.


  http://perso.cs3i.fr//do//journal/N38/8avril2000.htm


  2Interview de Sylvain Duez-Alesandrini (février2000).


  http://www.ornitho.org/numero21/articles/peltier1.html


  3Article paru dans Le Monde Diplomatique (décembre2002).


  http://www.monde-diplomatique.fr/2002/12/BERTET/17255
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